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ÀV ERTISSEM ENT 

* • I t 

SUR LA 

\ ' r • 

SIXIE’ME E’DITION. 

• 1 

\ 

C Omme plufieursdcs trai- 
tez qui cômpofent ce 
Volume n’avoient qu'uh 
rapport aflèzéloigné à Pé- 
ducation d’un Prince ; & que Pincli- 
nation de laplupart du monde s’eft 
portée aies regarder plutôt commfe 
feparez que comme réunis fou$ un 
même titre, & fût un même fujet, 
t>n s’eft crû obligé dés la fécondé 
édition de ce Livre de fatisfaire cet- 
te inclination eh retranchant le ti- 
\t e Education d'un Prince , & eh 
leur donnant celui d'EJfais de Mo- 
rale , comme étant du même gen- 
re que ceux qui portent ce nom. 
Mais on a pâué plus avant dans la 
lixiéme Edition. Car on a crû mê- 
me devoir changer l’otdre des 
traitez , en mettant à la tête ceu* 
qui regardent le commun du monde 

* 2r 
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AVERTISSEMENT. 

& qui ont des fujets generaux t Sé 
refervant au contraire pour la fin 
ceux dont la matière eft plus parti- 
culière Ôc moins commune. 

Par cette veue le Traité de l’Edu- 
cation d’un Prince qui étoitle pre- 
mier & le principal dans la premiè- 
re Edition , eft devenu le dernier 9 
de les autres ont été placez félon 
que la .matière en a parû plus oui 
.moins generale. 

On a aufli pratiqué dans cette 
même Edition ce que l’on a fait 
dans celle du troifiéme volume des 
£ fiais, qui eft de réduire en Chapi- 
tre les Traitez qui ont pû s’y rédui- 
re facilement , afin de remédiera la 
confufion qui naît de la multitude 
de ces petits nombres. 

Ces changemens ont obligé de’ 
fétrancher les Préfacés qui font à 
la tête des autres Editions de ce 
Volume ici, & de fe contenter de 
ce petit avertifiement. 

TA- 
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MORALE. 

v • ' , * 1 
«, « 

DISCOURS 



Sur la NeceJJÎté de ne fe pas cto. 
■duire au haz-ard , & par des 
réglés de fantaijie. 

« > 

D E’s qûc les hommes font en é-' 
cat de connoîcrc ce qu’ilsfont 
ils fe partagent en divers é- 
tats , de en differentes profef- 
fions , félon que leur inclina» 

tion les 7 porte , ou que la 

necemté les y engageice qui produit ce mé-> 
lange bizarre de conditions qui fe trouvent 
dans le mobde. Il n’y afouvent rien de plus 
frivole & de moins raifonnable que les-cau- 
Tom. II. A fa 
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X Qu'il ne faut point fe conduire 
les 'de ces inclinations , & ce qui les arra- 
chera nhgfenre devfd plârôrqa’àr un 1 autre , 
cil d’ordinaire fi peu de choie, qu’ils au- 
raient honte de leur legereté, s’ils poii- 
voient s’en fouvenir. ^ . - - -, , « 

Mais outre ces differentes profeffions >. 
dont châcuncyn’efl fume que d’un certain 
nombre de pcrfonnes , il y a une profcffion 
commune, & un métier general que tous 
les hommes font obligez de faire, qui eft 
celui d’étre hommes, & de vivre en hom- 
mes. Ce méfier eft infiniment plus im- 
portant que tous les autres : il lesembrafTe 
tousjilles réglé tous: Car les autres font 
bons, ou mauvais, utiles ou pernicieux , 
félon qu’ils font conformes ou contraire 
aux devoirs de cette condition commune. 

On peut dire en general que ces devoirè 
confident à vivre & à mourir comme' il 
faut. Yivre, c’eft marcher vers la mort. 
Mourir , c’eft entrer dans une vie éternelle. 
Mais comme certc entrée efl double, & 
qu'il . y a une des portes de la mort qui nous 
met dans l’état d’une mifere éternelle , 8c 
Fautre dans l’étar d’une éternelle félicité ; il 
çft vifible que bien vivre, c’eft marcher dans 
Un chemin qui nous mene à ce bonheur 
qui ne finirajamais-, & que vivre mal , c’eft 
marcher dans celui qui conduit à l’éterni- 
té de mifercs. * 

Toutes les autres différences que I’oa 
pourrait remarquer entre lcsdirerles rou- 
tes 
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par des réglés de fantaijie . $ 

tes que les hommes prennent dans leur vie » 
ne font rien en comparaifon de cette effro- 
yable différence qui naît de la fin de ces 
chemins, l'out chemin qui aboutitfà la mi- 
fete éternelle, eft malheureux , fut-il tout 
femé de fleurs. Tout chemin qui fe termi- 
ne au bonheur éternel, eft heureux, ne. 
fût -il rempli que de ronces & d’épines. 
Mais la vérité eft que ce n’eft point ce qui 
les diftingue. Il y a des biens & des maux: 
dans tous les chemins des hommes , & ils 
auroient bien de la peine d’en faire le choix - 
quand ils n’y confidereroient que l’aifc,la 
félicité & le plaifir. . ... 

Audi n’y confidercnt-ils gueres que cela,> 
& cependant il n’y a prefquc point de genre 
de viequi n’ait été fuivivolonraircmentpar 

Q uelque perfonne comme le plus agréable 
e tous. Et ce n’eft pas en quoi les hom-/ 
mes font le plus deraifonnablcs. Toutes 
Jes chofes du monde fe reduifent d’clles- 
mémes à une efpece d’équilibre, & les biens 
&les maux des diverfes conditions fe balan- 
cent tellement» qu’on les trouve prefque 
dans toutes en une égale proportion. Ainfi 
l’erreur des hommes confiftc principale-' 
meut en ce qu’ilss’imaginent que leur conr 
dition eft plus heureufe que celle des au-i 
très» ou que celle des autres au contraire’ 
eft plus heureufe que la leur. Et la vérité eft 
que toutes les conditions fontà peu prés é- 
galement heureufes ou malheureufes. 

‘ A x Ce 
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4 Qu'il ne faut point fe conduire 

Ce n’effc pas ici le lieu d'etendre ce point , 
ni de faire voir de quelle manière la coutu- 
me , l’imagination , les pallions, font cer c- 
galement de biens & de maux en route for- 
re de conditions. Mais quelque force qu’a- 
yent toutes ces chofes pour faire perdre le 
fentimentdes maux & le goût desbiens, rien 
ne peut détruire l’inégalité qui fe tire delà 
fin de ces chemins : &. cette inégalité étant 
fiterrible, ileft vifibie queli les hommes 
étoient raifonnables , ils n’auroient égard 
qu’à celle-là, & qu’ils fe merrroicnc unique- 
ment en peine de trouver le chemin qui 
conduit à l'éternité des biens , & d’éviter . 
ceux qui conduifent à l’éternité des maux. 

Le principal foin de ceux qni voyagent , 
eftdfc s’informer du chemin qui mené au 
lieu où ils ont deflein d’aller, & l’on n’ea 
▼oit point d’afiezimprudens pour s’enqué- 
rir avec foin s’ils trouveront un carofle , ua 
bateau, une bonne compagnie , fans fe 
mettre en peine du lieu où les conduira ce 
carotte , ce bateau , cette compagnie. 

- Mais cette imprudence que perlonnc ne 
commet jamais dans les voyages particu- 
liers que l’on fait d’un lieu à un autre dans 
fa^ie.eft d’ordinaire parmi les hommes das 
le voyage general de toute leur vie.Ils mar- 
chent tous vers la mort malgré qu’ils en 
ayent. La loi de la nature les prefle , & ne 
leur permet pas de s’arrêter dans ce voya- 
geais fçavcnt la double fin qui termine cet- 
. . te 
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par des réglés de fantatfie- % 
revie, & la pl us grande partie des nations 
du monde témoigne d’en être perfuadéc * 

& neanmoins la confîderation de ces deux 
fins, l’une fi terrible, & l’autre fi dcfirablc, 
n’entre prefque point dans le choix qu’ils 
i font du chemin où ils marchent toute leur 
*ie. Ils s’informent avec foin de toutes les « 
autres chofcs» ils prennent garde qu’on ne 
les y trompe. Us s’occupent du foin de leur 
équipage & de la recherche des commodi- 
rez de leur voyage. Mais pour le chemin ils 
le choififl'ent avec fi peu de discernement, 
qu’il n’y a rien au monde où ils apportent 
moins de précaution & moins de foin. 

Qui demanderont à tous les hommes où 
•ils vont, ils repondroient tous d’une conv- 
muDe voix qu’ils vont à la mort & à Péter» 
nité, que toutes leurs démarchés les avan- 
cent vers ce terme fi effroyable, & qu’ils ne 
fçavent pas même fi chaque pas qu’ils font , 
ne les y fera point arriver. Car tous ces che- 
mins ont cela de commun qu’on ne voit 
point fi on eft proche ou éloignéde leur fin. 
Mais qui leur demaoderoit enfuite pour- 
quoi il vont par ce chemin plûtot que par 
un autre , & quel fondement ont ces maxi- 
mes par tefquelles ils $*y conduifent , on 
verroie qu’à peine y ont-ils fait reflexion; 
qu’ils ont err.br aAe les premières lueurs qui 
les ont frappez, queles réglés qu’ils fuivent, 
n’ont point d’autre fource qu’une coôcu- 
me qu’ils ont cmbrallcç fans examen , 

1 A . $ • ou 
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■ 6 QitH ne faut point fe conduire 
ou des difrours temeraires donc ils ont fait 
; des principes, ou enfin que leurs pallions & 
leurs caprices. - 

, On comprend aflez de quelle forte on fe 
laiflfe emporter par l’exemple & par les dif- 
cours des autres i maison n’entend pas fi 
bien comment on fe forme fur fes pallions r 
"des maximes de conduite: Auffi ceteffec 
eft infenfiblè , & voici de quelle forte il 
-arrive. Les hommes ne feroient pas hom- 
mes s’ils ne fuivoient quelque forte de lu- 
mière faufle ou véritable. Leur nature 
eft tellement formée , que la volonté n’em- 
brafîe rien qui ne lui (oit prefenté pari’ef- 
jprit fous l'apparence de quelque bien. Ils 
font donc obligez en quelque forte de fui- 
vre la conduite de la raifon. Et quoi que 
le plaifir les attire quelquefois à faire des 
chofes que la raifon juge mauvaifes&per- 
nicieufes > cela ne peut être ni continuel ni 
même frequent. Ce combat des pallions 
contre la raifon eft trop incommode ; ils ne 
le pourroient foufftir,& il faut par neceffité 
qu’afin de fe rendre la vie fupportable , ils 
trouvent quelque moyen de les accorder 
enfembie. 

C'eft une chofe dure d’êrre méprifé & 
condamné par les autres » mais il eft encore 
plus dur d’être méprifé & condamné par 
foi-même; parce qu’il n’y aperfonneque 
nous aimions mieux que nous,& dont nous 
délirons davantage l’eftimc & l'approba- 
tion. Il 



■L 



* Digitized by Goo<i 



par des réglés de fantatfie. j 
1! cft doDC neceflàire que les hommes 
voulant s’eftimer eux-mêmes , fe rengeat 
fous la conduite de leur raifon pour éviter 
fes reproches } mais parce qu’ils veulent 
aufii contenter leurs pallions, ils font ea 
fotte que leur raifon fe rendant flexible à 
leuts inclinations, fe forme des maximesde 
conduire qui y fonreonforme, & félon lef- 
quelles elle peut approuver leurs avions. 

A in h ils établifl'ent la paix en eux-mêmes 
par cette mutuelle correfpondance de leurs 
aâions & de leurs maximes. Ils penfent 
comme ils agiflent, & ils agiflent comme 
ils penfenr ; & ils n’ont garde de fe condam- 
ner eux mêmes, puifquc leur volonté luit 
toujours ce que l’efprit lui preferit , & que 
l’efptit preferit toujours à leur volonté ce 
qu’elle defire. 

C’cft pourquoi cette penfee de Senequeÿ 
que tous les fous font malfljfuisfaits d’eux- 
mêmes , Qmnis Jluttitia les! orat fa fit ai* 
fp.i, qui eft très- véritable en un feus , cft 
trés-fauflé dans un autre î & l’on peut 
dire au contraire avec plus de vérité , 
que c’elt le propre des Sages d’étre mal 
coûtées d’eux -mêmes , Otants fapientia 
laborttt fui , parce que leurs a&ions ne re- 
pondent jamais parfaitementà leurs lumiè- 
res. Mais les fous aucontraire font d’or- 
dinaires tres-contens & très fatisfaits de ce* 
qu’ils font, parce que leur raifon & leur* 
conduite font d’accord , & c’eft aufli 
A4 ce • 



Digitized by Google 




8 Qu'il ne faut point fe conduire 
ee que nous enfeigoe l’écriture quand clic 
fcpus 4Û * que Je fou eft rempli defes voyes, 
¥f‘S [uitreplebitur fiultus , c’eft- à-d ire qu’il, 
en cil content 8c fatisfait. 
r. ; Y ayant donc une liaifon comme qecef- 
Jfaire entre la conduite des hommes & la lu* 
priere des hommes , il s’enfuit qu’il y a 
autant de differentes lumières qu’il y a 
d’humeurs& de conduites différentes ; 5c 
ç’eftee qu’ij çft aiféde remarquer quand ou, 
confidere de prés la vie Sc les avions dc$. 
tommes. Car il n’y a qu’à les étudier ua 
peu pour remarquer qu’ils ont chacun leurs 
principes & Leurs maximes, dont ils fç for- 
ment une morale à leur faataifie. 

Ces maximes Sc ces principes de morale 
(ont les réglés dont ils fe fervent dans Je; 
choix dece chemin qui meneàla vieou à la:,. 

éternelle. Car la fuite desaérions de 
chacun fait le dtf min pù il marche durant 
fa vie:&cesa<3:ions fou* réglées par les pria-, 
cipes fur lefquçls il fe conduit, pé forçc 
que comme il y a une infinité de mauvais, 
chemins ,c J eft-àtdire de vies déréglées & 
déraifonaables , il faut qu’il y ait aufli une 
infinité defauffes morales,. 

Ainfi il n’y a pajs feulement une moraiCi 
de Chrétiens » une morale de Juifs , de 
Turcs, de Per fans, de 3racmaues>deSabis , 
de Parfis , de Chinois , de 8tafiliens , qui 
confiftç dans certaines maximes qui font 
coramunesià chacune de ccs fociçtez ; mais 

- - pat- 
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par des réglés de fantaifit. , 
parmi ceux qui fout profcffion 4elamémc ( 
Religion » il y a Couvent de differentes mo**: 
raies , félon les differentes ptofefiions. Les i 



Magifttats ont certaines maximes i les 
Gentilshommes en ont d’autres i il y aune, 
morale de Soldats > deMarchands , d’Arti- 



fans , de Partiians , & même de Voleuss ,de 
fiandis » de Cotfaires i puifque ces gens ont 
certaines réglés qu’ils obfervcar çntr’euxl 
au (Ti fidèlement que les autres hommes ob*- 
fervent leurs loi* , & qu’ils fe fontcoramo 
les autres une confeience qui approuve leur 
genre de vie» - . . • 

Enfin en defeendanr jufques à chaque 
homme en particulier » on trouvera qu’ou-r 
tire quelques maximes generales dans lcf- 
quelîes ils conviennent avec ceux de leur 
Religion & de leur profefl'ion; ils ontauflt 
plufieurs, maximes particulières qu’ils ra- 
maflènic ça& là , ou qu’ils fe forment d’eux* 

, mêmes * donc ils fecompofent une morale 
toute differente de celle des autres. 



* C’cft une chofe fur p tenante de confider es 
le mélange confus de ces maximes qui fout 
la morale des particuliers* car l’on n’y voit 
pas moins de, variété que dans le.vifagcdei- 
hommes qui font fi admirablement diyerfi* 
fiez. Mais ce qu'il y a de plus étonnant ât: 
qui fait mieux connoîrre que routes chofes - 
Pexcés de 1’avctiglement des hommes, c’elk 
ialegcreté piodigieufe avec.laqu elle ils em* 
hraUcnt les plus importantes maximes de 

A. y, lçus. 



Digitized by Google 




d 

• » 

fi -* 



r 




ï<5 ^«V/ /c conduire 

leuc conduite , le peu de foin qu’ils y appor- 
tent pour difcerner la vérité de l’erreur , 8C 
l’opiniâtreté avec laquelle ils s’y attachent » 
comme fi elles étoienc les plus aflûrées du 
inonde. 

11 s’agit de leur tout» puis qu’il s’agir 
pour eux 4' une éternité de bonheur ou de 
malheur. Chaque pas qui les avance vers., 
la mort» les approche de l’une oudcl’au- 
tce de ces deux éternitez. Ne Femble-t’il 
donc pas que leur principal foin & leur 
principale- application devroit être de 
s’inftruire des réglés véritables qu’ils doi- 
vent fui vre dans la conduite de toute leur 



vie » & de tâcher de les difcerner de ce 
nombre innombrable de faudes réglés qui 
font fuivies par ceux qui s’éloignent de la> 
vérité* - «:.i . . 



La diverlîré même des maximes qui re- 

f nent parmi ks hommes , leur devroit 
rire comprendre que ce n’eit pas une chofe 
fi aifce que de troùver ce chemin qui mené 
à- la vie , puifque leshofnmes n’en convien- 
nent pas. 'S’il étoit fi vifible , il les attireroic 
tous par fa clarté t & s’il fe trouvoit des 
hommes allez déraifonnables pour refufet 
d’y marcher , il ne s’en trouveroit point 
d^fez aveugles pour le méconnoîrre. 

- Cependant c’eft à quoi ils fongent le 
tohoins qu’à s’inftruire de quelle manière il . 
faut vivre. Iis embralicnt pour l’ordinaire 
- ... fans 
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par des rentes defantaifie . Tt 

fins difcernement les première maximesr 
qu’on leur en donne , & ils ne remettent ja- 
mais en douce celles qu’ils ont embrafiées, 
comme s’il étbit certain que les premiè- 
res inftru&ions fulfenc toujours vérita- 
bles. 

C’eft ce qui paroît particulièrement dans 
la Religion, qui eft lachofedumonde la 
plus importante, & qui fait dans tous les 
peuples une partie cres-confiderable de leur 
morale; car il n’y a point de témérité égale 
à celle qui porte la plufpart des hommes 
à fuivre une Religion plutôt qu’une autre. 

. J’excepte la Religion Chrétienne, qui a 
un éclat il grand & fi particulier par fa iain- 
teté , Ton antiquité , fes miracles & Tes pro- 
phéties, que ceux qui la fuivene, étant frap- 
pez de cet éclat extraordinaire , & qui ne fe 
rencontre nulle part ailleurs, ne penvent 
être eftimez temcrairesdela préférer tour 
d’un coup à toutes les autres j ou qu’elle 
a cet avantage, que plus on en penetrre 
le fond & plus on y découvre de lumières; 
au lieu que les antres Religions ne peuvent 
foûtenir la moindre recherche Si le moin- 
dre examen. 

Je dc parle donc que de ces autres Reli- 
gions qui régnent dansla plus grande partie 
du monde } & qui prifes enfemblc , font 
infiniment plus étendues que laChréticnnc. 
11 n’y arien de plus extravagant que toutes 
ces creances, & quand onauroir a aeflein in- 
- ■ À 6 v«n- 
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’fo’ §lîftl ne faut point je conduire 
venté des opinions ridicules fansraifon& 
fans apparence , On. n’auroit pu y mieux 
réiiflir qu’ont fait les suceurs dc-cesfaotafï 
ques Religions. Elles n’ont ni miracles 4 
prophéties >4 rien de capable de perfuader. 
des efprits tant fait peu feofez. Tout ce que 
l’on connaît pat la raifon, par 1 expérience > . 
par la leéfcurc deshiftoires» les détruit 5tle$ . 
convainc de faufl'etc.p’ou vient donc qu el» 
les font fuivies par lesrcois quarts du moa-t 
de ? que le Mahomerifme feul occupe une 
vafte ét endue.de terre î Qu on demande aux., 
Bracmanes, aux. Chinois» aux Tartares»aux; 
Turcs pourquoi ils fuivent la Religion, 
qu’ils profeftcnr ? Sils ont tant foit peu d#,- 
ftnccrité, ils ne. repoadroat autre chofe ft- 
non qu’ils b fuivear parce que leurs peres 
l’ont luivie, parce que leurs par ens>lcur^., 
amis , leur nation. , leur Prince la fuit.Voi-?- 
là tout le fondertvent de leur creance. Ce** 
pendant il ne faut, qu’un peu de fens-conv, 
mun pour voirquer-etteraifon cft ridiculci 
Car tonte Religion fera véritable par ceç-t 
te réglé dans lc.pays oùellô eft receuë.Mais 
toute fàufife qu’elle foitj^lc commun des., 
hommes n’efl: pas capable d’y re&br : leur 
cfptit yfuccocnbe » il s y .rend fans relïlfcaD” 
ce, &en fait le fondement de toute fa vie. 
Il n’y a que les Chrétiens » comme j 'vf 
dit , qu’on puiffe exemter légitimement de 
'cette imprudence} quoiqu’il y eo ait peut* 
être plufors, parmi. cu3t 



y * 
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par des réglés de famtaifie. 13 
Chrétiens que de la même manière qucles 
Turcs font Turcs , c’eft-à-iii.rc v par la feu- 
le impreflion de l’exemple, fa os aucuaear-. 
tache divine; dans le cœur, & faas aucune 
lumiere folidcdaos l’efprit. Mais comme il 
eft vrai ea general que la morale.de tous les 
Chrétiens eft crcsTolide dans les principes 
qu’ils tirent de cette divine Religion , il eft: 
vrai auûi quelle ne laide pas d’être fort 
bizarre. &. fore peu folide dans l’efprir de la 
plufpart de ceux qui portent le nom de 
Chrétiens, parce qu'ils font peu inftruits du 
fond de leur Religion & qu’ils fc donnent 
la liberté» comme les autres hommes , de 
fe former d'aubes maximes felonleur ca- 
price. Les principes qu’ils prennent de la 
Religion Ghiêcknnc ne compofeai qu’une 
bien petite patrie de leur morale. Ils en 
ont une infinité d’autres qu’ils ont embraf- 
fez au hasard & fans examen, avec la même ■ 
témérité que nous, avons remarqué dans, 
cos peuples aveuglez.. L’exemple de leurs., 
amis &de ceux avec qui ils vivent , les dif«. 
cours de ceux âvecquiilsconverfenryleuc. 
en impriment un très grand nombre d’au- 
tres, fans qu’ils y penfent. Leur amour pro-- 
propr e & le défit fecrer de. fe juftifier dans . 
leurs pa fiions leur en infpire plafieurscom- 
roe nous avon s déjà dit.Ilsformenr quaotitd • 
dejugenaens au hazard fur Icsrçncontresqui 
fe prclentcnt, & ces jugemens demeurant 
dflosjeut cncrnoirc,& étant favoxifez de fan 

A. 7 ; moutr 
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tnour propre qui les regarde comme de s 
produ&ions qui lui appartiennent » fervent 
de principes en d’autres rencontres fembla- 
blcs: & ainfi ils fe forment uuc inorale qui 
n'eft guere moins déréglée qne celle des 
Mohomerans & des Indiens. 

Ce qui eft admirable , ell qu’ils rccon- 
noiflent qu’ils ont befoin de maître & d’in- 
ftrudion pour toutes les autres chofes» ils 
les étudient avec quelque foin ; ils font do- 
ciles envers ceux qui les leur montrent : il 
n’y a que la fcience de vivre qu'ils n’apa 
prennent point & qu’ils ne défirent point 
d’apprendre , ou qu’ils apprennent avec fi 
peu de foin , qu’il lemble qu’elle n’«n vaille 
pas la peine. • » 

Ils font choix des artifans,des Médecins » 
des Avocats dont ils fe fervent» ils craig- 
nent d’être trompez dans les moindres cho- 
fes. Mais ils n’ont aucune défiance quand 
il ne s’agit de rien moins quede fe (auvec 
ou de fe perdre pour l’éternité. Tout gui- 
lde leur femble habile : le premier venu 
leur eft bon , & ils ferepofenr fur lui avec 
une parfaite fecurité. Ainfi ils s’expofenü 
hardiment au voyage de la vie, fans cher- 
cher d’autres lumières que celles de ccs ma- 
ximes fantafques , dont itsfc font temerai- 
xement remplis l’efprir. • vi *: 

Où font ceux qui font touchez fériei*- 
femenr de la crainte de s’égarer & de pren- 
dra une mauvaife route dans leur vie > qui 




par des réglés de fantaifie. J j? 
ne défirent rien davantage que de trouver 
la lumière véritable pour s’y conduire, de 
qui fafl’ent de cette recherche leur princi- 
pale & leur plus ferieufe occupation? Où 
font ceux qui fe defient d’eux-mêmes, qui 
marchent avec crainte & tremblement, & 
qui ont une vigilance continuelle pour re- 
garder où ils mettent leurs pas ? 11 y en a 
fans doute, puifqu’il y a des jufles & des 
élus ? mais il y en a peu , parce qu’il y a peu 
de juftes & peu d’élûs.Le commun du mon- 
de marche fans crainte , fans défiance , fans 
prévoyance » fans réflexion ; & fuivant té- 
mérairement leurs pafTrons & leurs fan- 
tailies, ils avancent à grands pas vêts la 
mort jufqucsà ce qu’ils foient arrivez à ce 
moment terrible qui fait voir aux hommes 
ce qu’ils n’ont pas voulu voir durant leux 
vie, mais qui le leur fait voir inutilement 
en tirantdu fond de leur cœur ces paroles 
de defefpoir : Ergo erravimus à via vérité 
fis , & jufiitU lumen non luxit nobis , & Sol 
tntelligentia non efi ortus nobis. Nous nous 
femmes donc égarez, de la voye de la vérité , 
la lumière de la juflice ne nous a point liii > 
ét h Soleil de C intelligence ne s’eft point 
levé- pour nous. ^ ... 

En confiderant avec effroi ces démarchés 
téméraires & vagabondes de la plupart des 
hommes, qui les mènent à la mort, 8c 
à la mort éternelle , je m’imagine de voir 
une Ifle épouventable, entourée de préci- 
pices 
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1 6 Qu'il ne faut point fe conduire 
pices efcarpez qu’un nuage épais empêche 
devoir ;& environnée d’uD torrent de feu 
qui reçoit tous ceuxqui tombent du hautde 
ces précipices, Tous les chemins de tous les 
fentiers fc terminent à ces précipices,* l'cx? 
cepriond’ùofeul > mais trés-étroit de tres-r 
difficile àrecoo.noîire, qui aboutit à un pont 
par Jcquclonévitele torrent. de feu, & ion 
arrive àun lieu de fureté, de de lumière* 

, Il y a dans cette ifle. un nombre infini 
d’hommes, à qui l’on commande de mais 
cher inceflàroment. Un vent impétueux 
les ptefl'e, & ne leur permet pas de retarder. 
Qnlc&avcrût feulement que tous les cher 
mios n’ont pour finqueJe précipice, qu’il, 
n’y en a qu’un feul par oùjtl fe puilfent fau» 
ver , de que ce* unique chemin cfttrés diffi* 
die à remarquer. Mais nonobstant oct aves 
tiiTcment,ces miftra.bks.fans Conge r à cher- 
cher ce fentier heureux» Ca©6 s’ en informer, 
de comme s’ils le coanoifloient par fai ter 
' ment , fe mettent hardiment en chemin . Us -, 
ne s’occupent que du foin de leur équipage» . 
du défit de commander aux compagnons . 
de ce malheureux-voyage, dtde la recherche 
de quelque divertiflément qu’ils peuvent- 
prendre en paftànr.Ainfi ils arrivent iofcnfi-! 
blementvers le.bord du pfecipice, d’otrilS' 
font emportez dans ce t orient de fea qui i 
les engloutit pour jamais* . , • 

. Il y ena feulcmeot un très-petit nombre- 
de fages qui cherchent avec foin ce fentier • 

étroit * . 
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par des réglés de fantûijie. TJ 
écoit , & qui l’ayant<iécouvcrt> y marcheot 
avec grande circonfpe&ion . & trouvant 
ainfi le moyen de pafier.le torrent, & de for- 
cir des précipices , arrivent enfin à jun lieu 
de fureté & de repos. 

Peut-être que celui qui difoit à Dieu ce* 
paroles : Torrent em pertranfîvit anima no * P[ 
ftra, for(itan pertranfiffet anima nofira izj, 
aquam intolerabilem , avoir dans l’cfpric v. y. 
quelqu’imagede cette force. Mais quelque 
affreufe qu’elle paroifl'e, elle ne répond nul* 
lement à la vérité de ceque j’ai eu dellein 
de reprcfenter. Les chofes fpirituellcs font 
fi hautes , qu’aucune imagination n’y peut 
«teindre. Toute image elî infiniment éloi* 
gnéede la réalité de leur grandeur. Il n’y a 
point de proportion entre ce torrent de feu* 
qui recevroit ceux quitomberoient des pre-- 
çipices de cette Ifle imaginaire , & l'Enfer 
qui reçoit réellement ceux qui forcent da> 
monde par la mort après s’êtrc égarez du. 
chemin de la juXlicH 

Cependant cette image toute imparfaite, 
qu’elle eft, fuffir pour faire comprendre 
que l’unique fagefl'e de ces voyageurs feroic 
de chercher ce chemin par lequel ils pour- 
roient fauver leur vie, que leur unique bon-, 
heur feroit de le trouvek Sf. d’y marcher 
jufqu’au bout>& que tous Ceux qui ne fe,- 
mettroient pas en peine de le chercher , fe- 
roient infenfez & malheureux. Elle fuffic 
pour faite concevoir que toute la curiofi- • 
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ï8 Qu'il ne faut point fe conduire 
téq u’ils autbiçnt pour les autrés chofes» 
toute l’ambition qui les porteroit à vouloir 
dominer fur leurs compagnons, toute l’ar- 
deur qu’ils feroient paroître à la recherche 
de leurs plaifirs , ne feroient pas feulement 
vaines & ridicules , mais ne pourroient être 
l’effet que d’une incroyable ftupidir& 
Qu’cft*ce donc que l’on doit dire de la veri-, 
té dont cette image eft fi éloignée? Et que 
peut-on penfer de l’aveuglement deshonv 
mes qui ont fi peu de foin de s’inftruire du 
chemin de leur falut, qui vivent & mar- 
chent au hazard , & qui ne fongent qua fe 
divertit duiant le voyage de l’éternité ? 

C’cft pour retirer les hommes de cette té- 
mérité infenlée , pàt laquelle ils fe précipi- 
tent dans l’enfer en fuivant leurs caprices 8c 
leurs fantaifics , que Dieu les exhorte dans 
l’Ecriture avec tant d’inftance d’écouter la 
fageflé & d'ouvrit les oreilles de leur cœur 
pour l’entende. C’efî^pour cela qu’il le9 
exhorte de la chercher comme les avares 
cherchent l’argent & les tréfors cachez 
dans la terre : S eju&fierts eam quafi pecu- 
niam , & faut thefauros effoderis illam : 
qu’il veut qu’ils en faflent leur bien, leur hé- 
ritage , leur tréfor : pofftde Japientiam , pcjji- 
de prudentiam , & in erhni pojfejjrone tua 
acquire prudentiam . Car cette fagefle qu il 
leur commande de rechercher, n’eft autre 
chofc que la lumière qui leur eft nccefiàire^ 
pour marcher dans les tenebres de cette 
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vie y & pour regler leurs actions félon la ju- 
ftice&la loi de Dieu: & elle confifte rou- 
te à connoitre le chemin du Ciel. C’eft 
pourquoi il eft dit exprefl'ément que la fa- 
gefie de celui qui eft vratemenr fin , de 

connoitre Ja voye : Sapientia callidi eft in- 
telligere viam fuam » & l’Ecriture Rappel- 
le la fcience du falïK, jciennam [aJutis , ' 
parce qu’elle eft feule capable de nous y 
couduire, & que toutes les autres fciences 
fans celle-là , ne font que des fciences de 
mort,qui n’ont que la mort pour fin , 8c 
qui ne conduifent qu’à la morr. 

La véritable fcience des hommes, eft 
donc de connoitre leur voye , c’eft à dire la 
voye du falut, la voye de la paix , la voye du 
Ciel.Leur unique étude doit être d’acquérir 
cette fcience ; mais le moyen de l'acquçrir , 
eft de l’eftimer autant qu’elle le mérité. Et 
c’eft pourquoi l’Ecriture nous dit encore, 
Que le commencement de U fagefie eft de 
fuire de la fige fie [on trefor,& de la profé- 
rer à toutes les chofes que nous pouvons 
avoir en ce monde. PRINC1PIUM Japien- 
tia, pofiide fapientiami & in omni p fie f- 
Jîone tué acquit e prudentiam. Car Dieu a 
voulu que cette fcience fi necelfaire aux 
hommes fût de telle nature , qu’elle dépen- 
dît plus de leur cœur que de leur intelligen- 
ce 8c de leur efprit ; & que comme elle ne fe- 
trouve point par ceux qui ne la défirent pas, 
ou qui ne la défirent pas comme elle ( mcritc 

de 
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20 Qu'il ne faut point fe conduire 
de l’être , on ne manquât jamais de la trou- 
ver quand onia cherche de tout Ton cœur. 

Àinfî le plus grand pas vers la fagefl'e eft 
delà defirer & de la chercher hncerement, 
& d’etre vivement pénétré du malheur ef- 
froyable qu’il y a de vivre au hazard, de fui- 
yrc temerairement les opinions que l’on a 
receuës fans difeernement , ce que l’Ecritu- 
re appelle marcher après fes penfées & faire 
U volonté de Jes penfées ; de ne fçavoir où. 
l’on va , & de ne fe mettre pas en peine fi- 
la voye que l’on fuit nous conduit à la vie 
- ou à la mort. 

Je n’ai eu deflein dans ce difeours que de- 
combattre cette ftupidité monftrueufe , & 
de perfuader h je pouvois à ceux qui le li- 
ront, & qui n'y ont pas fait jufques iciaf- 
fez de réflexion, que c’eft un aveuglement 
horrible de s’occuper, comme l’on fait dans, 
lé monde, de toutes leschofes dont on fe 
remplit l’efprit, d’apprendre les arts, les 
exercices , & les fciences , & de n’apprcndrt; 
point la fcicncede vivre, c’eft à dire-celte 
de conduire (a vie de la maniéré qu’il eft ne- 
ccflâire pour éviter l’éternité de mifçrcdunt 
nous tommes menacez, & de parvenir aux 
biens éternels qui ferom la recompenfe des-, 
juftes . 

Car lors que cette penfée eft ferrement 
gravée dans feprit lie dans le cœur, & qu’el- 
le fait nétrepaflion dominante, non feule- 
ment elle nous met dans la. voye de trouver 

la- 
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par des réglés de fantaijte. 21 

la vérité, elle nous applique à la chercher, 
elfe nous ouvre les yeux pour la découvrir» 
mais rien n’eft plus capable de difliper la 
principale illufion qui nous la cache, qui 
eft cette duplicité de cœur fi fouvent mar- 

3 uée par l’Ecrirurejqui nous fait apprehen- 
er de connoître dos devoirs , de peur que 
l’obligation que nous avons de les accom- 
plir ne nous preile trop quand ils nous fe- 
ront UDe fois connus, & que nous ne foyons 
contraints de renoncer a nos pa (fions ,ou 
que nous ne les fuivions plus qu’avec un 
remords incommode qui trouble nôtre re- 
pos & nôtre plaifir. 




DIS- 
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22 Difcours de l'exijlence de Dieu , 

DISCOURS 

- Contenant en abrégé les preuves 
naturelles de Pexijlance de 
Dieu , & de P immortalité 
de l'arne. 

C Omme les libertias 8c les impies re- 
jettent prefque toutes les preuves 
qui fe tirent de l’autorité des livres faints 
dont ils croyent fapper les fondemens en 
niant l’exiftence de Dieu & l’immortalité 
de l’ame, ceux qui deffendent la Religion 
contre eux , ont crû qu’ils dévoient avoir 
recours à des raifons naturelles, comme 
à des principes communs qu^ils ne pour- 
roi ent pas desavoüer. 

Les uns ont inventé des raifonnemens 
fubtils & métaphyfiques pour prouver l’un 
& l’autre de ces deux points, & les autres 
en propofeut déplus populaires & déplus 
feofibles en rappellant les hommes à la 
confédération de l’ordre du monde, com- 
me à un grand livre toujours expofé à leur 
vcuë. 

Je reconnois que ce ne font pas là les 
preuves les plus propres pour conduire à la 
vraye Religion ceux qui font affez malheu- 
reux pour ne la connoître pas , & que celles 
. qui fe tirent des miracles & des Prophéties, 

qui 
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qui authorifent la certitude des Ecritures, 
font beancoup plus capables de faire im- 
prdlion fur des efprits opiniâtres. Mais je 
fuis perfuade en même tems que ces preu- 
ves naturelles ne laiffent pas d’être folides, 

& que pouvant être proportionnées à cer- 
tains etprits, elles ne font pas à négliger. 

Il y en a d’abftraites & de metaphyfiques 
comme j’ai dit , Sc je ne voy pas qu’il foie 
raifonnable de prendre plaihr à les décrier. 
Mais il en a aulîi qui font plus fenfibles, 
plus conformes à nôrre raifon, plus pro- 
portionnées à la plupart des efprits, & 
qui font telles qu’il faut que nous nous faf- 
fions violence pour y refifter: & ce font 
celles que j’ai dellein de recueillir dans ce, 
difeours. 

Quelques efforts que faffent les Athées 
pour effacer l’impreffion que la veuëdecç 
grand monde forme naturellement dans 
tous les hommes qu’il y a un Dieu qui en 
cft l’auteur , ils ne fçauroient l’étouffer en- 
tièrement, tant elle a des racines fortes & 
profondes dans nôtre efpric. Si ce n’eft pas 
un raifonnement invincible, c'eft un fen- 
timent&une veuë qui n’ont pas moins de 
force que tous les rai fonnemens. Ilne faut 
pas fe forcer pour s’y rendre , mais il faut 
fe faire violence pour la contredire. 

La raifon n’a qu’à fuivre fon inftinéî: 
naturel pour feperfuader qu’il y a un Dieu 
Créateur de tout ce que nous voyons, 

lois 
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24 Dtfcours de l'exifîence de Dieu . 
lors qu’elle jette les yeux fur les mouvé* 
mens fi reglez de ces grands corps qui rot** 
lent fütfur nos têtes : fur cet ordre de lana- 
rure qui ne fe dément jamais:fur l'enchaîne*» 
ment admirable de Tes diverfes parties qui 
fe foûtienneut les unes les autres , & qui ne 
fübfiltent toutes que par l’aide mutuelle 

Q uelles s’en ttre prêtent: fur cette divtrfitc 
e pierres, de métaux ,de planres : fur cette 
ftu&ure admirable des corps animez; fut 
leur produdion , leur nàillance , leur ac- 
croiflemenr, leur mort. Il eft impoffible 
qu’en contemplant toutes ces merveilles 
l’cfprit m'entende cette voye lecrette, que 
tout cela n’eft pas l’effet du hazard, mais de 
quelque caufe qui poiïede en foi toutes les 
perfedions que nous remarquons dans ce 
grand ouvrage. 

En vain s’efforceroic* on d’expliquer les 
reflorts de cette étonnante machine, endi- 
fant qu’il n’y a en tout cela qu’une matière 
vafte dans fon étendue , & un grand mou- 
vement qui ladiipofe & qui farrange, puif* 
qui’lfaut toujours qu’on nous dife quelle 
cft: la caufe de cette matière & de ce grand 
itJouvemenr:& c’eft ce qu’on ne fçauroic 
faire raifonnablement fans remontrer à un 
principe immateriel & intelligent qui aie 
produit & qui conferve l’un & l’autre. 

Car quel moyen y a-t-il de concevoir que 
cette mafl’emorte & infeofible que l’on ap- 
pelé matière foie un Etre éternel & fans 

pria- 
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principe ? Ne voit-on pas clairement qu’el- 
le n’a dans elle-rhêfne aucune eau fe de Ton 
exiftence;& qu’il dt ridicule d’attribuer 
au plus vile & au plus mépiifiaBle-de tous les 
êtres la plus grande de toutes les perfec- 
tions, qui eft d’être pat foi même. Jefens 
que je fuis infiniment plus noble que cette 
matière: je la connois,& elle ne me con- 
çoit point ; ^néanmoins je fens en même" 
tems que je ne fuis pas éternel. Il faut donc 

J ju’elle ait auffi bien que moi une caufe de 
on être ; & cette caufe ne pouvant être 
matière , eft ce principe immateriel & 
tout-puifi'ant que nous cherchons. 

Mais s’il eft ridicule de s’imaginer une. 
matière qui fubfifte par elle-même de toute 
éternité fans caufe & fans principe, il l’eft: 
beaucoup plus defuppofer un mouvement 
incréé & éternel. Car il eft clair que nulle 
matière n’a dans foi-même le principe de 
fon mouvement. Elle le peut recevoir d’ail- 
leurs , mais elle ne peut fc le donner à elle- 
même. Tout ce qu’elle en a lui eft toûjouts 
communiqué par quelque autre caufe : Sc 
quand elle acefié de fie mouvoir, elle de- 
meure d’elle-même dans un éternel repos. 

Qui a donc produit ce grand mouvemenr 
que nous voyons dans toutes les parties du 
monde, puifqu’il ne naît pas delà matiè- 
re, & qu’il n’y eft pas même attaché par une 
attache ftable & fixe , mais qui pâlie d’une 
partie aune autre par un changement con- 
Tom. IL B , ti- 
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tinucl? Fera-t-on auffi de cet accident ui> 
Etre étemel & fubfiftant par foi-méme? & 
lie doit-on pas roconnoître que puis qu’il 
peut être fans caufe, & que cette caufe n’eft 
pas la matière , il faut qu’il foit produit par 
un principe fpirituel ? 

Que fi ce principe eft necefiaire pour pro- 
duire ce mouvement, il ne l’eft pas moins 
pour le regler & le borner à la mefure pro- 
pre pour conferver le monde , & fans la- 
quelle il le detruiroit. Car encore qu’on 
puifi'e bien s’imaginer que ce mouvement 
qui forme, arrange x diflout tous les corps, 
eft infini dans l’infinité des efpaces» il eft 
.certain neanmoins qu’il eft fini danschaque 
partie, & que s’il étoit ou plus grand, ou 
moindre dans ce monde vifible , il en chan- 
geroit toute la face & le renverferoit entiè- 
rement. Qui l’a donc réduit à cette propor- 
tion où il eft? Et comment dans l’infinité 
des degrez dont il eft capable , s’eft-il trou- 
vé j uftement dans celui qui a produircet ar- 
rangement fi admirable ? La matière d’elle- 
méme eft indifférente à tecevoir un plus 
grand-ou un moindre mouvement. L’un ou 
l’autre détruiroit l’état prefent du monde . 
& le renverferoit entièrement. D’où vient 
donc qu’il s’eft trouvé dans cet équilibre fi 
jufte? C’eft par hazatd , dit-on. On le peut 
dire débouché, mais en vérité je ne fçai fi 
on le peut dire ferieufement. ^ 

Mais outre la matière & le mouvement 
*- . nous 

% 



Digitized t>y Googje 




& de V immortalité de /* ame. 27 

cous découvrons encore dans le monde des 
litres penfans ,parccque nous Tommes allie- 
rez que nous penfons & que nous faifon* 
avec raifon le même jugement des autres 
hommes; & la confédération de ces Etres 
nous mene encore plus directement à la 
connoiflance de l’immortalité de nQtre a- 
me , & enfuite à celle de l’cxiftencc de Ton 
Créateur. . , 

Car il eftimpoflible qu’on fafle reflexion 
fur la nature de la matière , qu’on ne recon- 
noifl'e qu’enquelque manière qu’on en bou- 
leverfe les divedes parties : on ne fera ja- 
mais enfortc par ces divers arrangemens, 
que ne Te conuoiflànt pas auparavant, elle 
vienne à Te connoître; &que de morte dç 
inlenfible , elle devienne tout d’un coup vi- 
vante , penfante , & intelligente. 

Que s’enfuit-il de là? quepuifqu’il eft cer- 
tain que nous penfons & que nous fommes 
des Etres penfans, nous avons en nous un 
Etre qui n’eft point matière, <5ç qui en eft 
réellement diftingué.Qui ferait donc capa- 
ble de le détruire f Et pourquoi périra- t-il , 
étaotfeparc de la matiere,puifque la matiè- 
re ue périt pas lorfqu’elle en eft feparée ? 

L’aneantilfement . d’un Etre eft pour 
nous inconncevable. Nous n’en avons au- 
cun exemple dans la nature. Toute nôtre 
raifon s’y oppofe. Pourquoi forcerions- 
qous donc & nôtre imagination & nôtre 
railon pour tirer ces Etres penfans de la 

E 1 cou- 
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condition de tous les autres Etres, qui étant 
une fois, ne retombent jamais dans le né* 
ant. Et pourquoi craindrions nous pour 
nos âmes qui font infiniment plus nobles 
que les corps, l’aneantiffement que nous ne 
craignons pour aucun des corps. 

Que fi nous nç pouvons douter qu’il n’)T 
a'itdansle montre des êtres penfansqui ne 
font pas des corps, érant certain que cci 
êtres ne font pas éreroe's , qui en fera le 
principe ? Ce ne fera pas la matière, car 
étant, pour ledireainfi, un néant d’elprir , 
comment pourrait-elle produire un efprit? 

Ce n’eft pas auflî un autre efprit fcmblable, 
c’eftàdireque cen’eft pas l’ame des peres 
qui produit celle deleuts enfans. Car com- 
ment un efprit pourroit*il tirer du néant un 
autre efprit qui a des pcnfées& des volontez 
differentes des fiennes & fouvent contrai- 
res? Si l’efprit produifoit un efprit, il le 
produirait en penfant. Il connoîtroic cette 
force en foi. Ils’appercevroit de cet effer. 
Cependant, qui s’en effc jamais apperçû ? 

Je ne fçai comment vous avez commencé 
de paroitre dans mon fein, difoit laMeije 
des Machabées à fes enfans. Toutes les 
meres en peuvent dire de même ; il eft: bien 
clair que leur peofée & leur volonté ne con- 
tribuent rien à cet ouvrage admirable qui 
fe forme en elles, puifqtie fouvent elles ont 
despenlées & des volontez contraires à la 
nailïbnce de leurs enfans. I 

Tout 
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Tout ce qu’il y a donc dans le monde 
nous conduit à la connoillance du Createux 
du moode, matière, mouvement, efprits. 
Toutesccs chofcsnous crient d’une voix af- 
fez intelligible qu’elles ne le font pas faites 
elles- mêmes, & que c’eft Dieu qui les a fai- 
tes. Ipje fecit nos & non ipfinos. 

U a voulu même pour nous détourner de 
cctrc imagination impie que le monde fût 
éternel , y laifler des caraéleres fenfiblcs & 
grofliers qui font voir au moins qu’il eût 
nouveau dans cet ordre , fans lequel les 
hommes nilcs animaux ne fçauroient vivre. 
D’où il s’enfuit que les hommes 8des ani- 
maux font nouveaux , ce qui fuffic pour 
prouver l’exiftence de leur Créateur. 

Car nous ne voyons point decaufe natu- 
relle qui puilfc produire de hautes monta- 
gnes , &creu2er des valées capables de con- 
tenir les faux de la mer. Qu’on life toutes 
les hiftoires, & l’on ne verra aucun exem- 
ple d’une nouvelle montagne qui ait paru 
dans le monde. Les vents font quelquefois 
de petits amas de fable en cerrains endroits 
mais ils ne les élevent jamais à une hauteur,*. 
confidcrablc,& même ilsles detruifent fou- 
vent aptes les avoir formez. Les tremble- 
mens de rerre font de plus grands renverfe- 
mens , mais on ne lit nulle part qu’ils ayenC 
fait en quelques endroits de hauteSmonta- 

f nes , & on ne le peut fuppofer que par une 
yporhefe en l’air que l’cxpcricncc ne favo- 
B 5 rife 
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rife point. Aiofi les montagnes qui font atï 
iponde diminuant tons les jours fenfible- 
mentpar les pluyes& les eaux qui entraî- 
nent une partie de la terre, & les vallées au 
contraire fe rempliflantde jour en jour, il 
eft vifible que les montagnes rte fçauroient 
durer une éternité dans c ér état, & que 
daosl’efpace d’un certain nombre d’année* 
elles feroient applanies & les vallées rem- 
plies. Et il eft clair par confequent que (île 
monde étoit éternel elles auroient dcja été 
applanies > la moindre diminution fenfible 
étant capable d’anéantir une infinité de fois 
les plus hautes montagnes dans l’efpace infi- 
ni de l’éternité. 

■’li eft donc certain qu’on ne peut fuppo- 
fer le monde étemel en l’état où il eft, c’eft 
à dire , dans un état où une partie de la terre . 
eft fechc & é!cvéc,$c l’autrebafte & couver- 
te d’eau. Le cours ordinaire des caufes na- 
turelles tend à détruire céc étar en couvrant 
d’eau coure la rerre î & neanmoins les hom- 
mes ni lès animaux terreftres ne fçauroient 
fubfifterdans un autre. Ils periroient tou* 
Tans doute . fi la terre fe couvroit toute en- 
tière d’eaux. Ils ne (ont donc pas éternels 
non plus que les animaux. Ils ontcommea- 
çé& l’on peut remonter pat une certaine 
fuite d’années jufques a la tige de leut 

origine. . r - i : 

Or qu’elle fera l’origine & lacaufe d’un 

homme i (î nous la cherchons dans la 

na- 
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sature , nous u’y en trouverons aucune qui 
•foit capable de produite cet effet. On n’a ja- 
maisoüi dire que deshommes ayenteté pro- 
duits autrement que par la voye ordinaire. 

Il eft même très vrai-ferablable, quele 
mouvement ordinaire de la matière du 
monde , ne produiroic jamais un Lion s’il 
n’y eu avoit point encore fur la terre .-com- 
me ce mouvement ne produit point de 
loups en Angleterre , parce qu’on les en a 
exterminer. 

Mais il eft au moins certain qu’il ne pro- 
duiroitjamais un Efprit,comme nousavons 
fait voir, & que la matière étant privée de 
penfée >ce viendra jamais à fe connoître 
pour erre différemment arrangée. Ainfiil 
faut neccfl'airement avouer , & que les 
hommes font nouveaux, & que toute la 
nature corporelle étant incapablede produi- 
re un homme , ihs’enfuit que n’étant pas " 
éternel, il n’a pû êtreproduit que par un être 
plus ptrifîànr que la nature. 

AufTi routes les inventions des hommes 
Tentent la nouveauté & dcfavolicnt l’Eter- 
niré. Nous ne voyons rien danslemonde 
qui marque une plusgîande antiquité que 
celle que l’Ecriture Sainte lui attribue. Il 
n’y a point d’Hiftoriens au delà de quatre 
mille ans. On voit depuis ce tems un pro- 
grès perpetueldu monde pareil à celui d’uti 
homme qui fort de l’enfance, &quipafle 
par les autres âges. 

B * Vax- 
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V arron rémoigne,que des arts qui étoicnf 
au monde, lors qu’il écrivoic, il n’y en 
avoir aucun plus ancien que mille ans. On 
a toujours avancé à trouver de nouveaux 
moyens pour foulager la nece/Ticé des hom- 
mes: & à mefure que l’on remonte plus 
haut , on trouve toujours les inventions 
plus imparfaires & les hommes plus dé- 
pourveus. On fçaic l’origine prefque de 
.tous les arts, de toutes les fçiences * de 
toutes les Polices, de tous les Empires , de 
toutes les Villes. 

Je fçai qu’un autheur a ramafle avec les 
nouvelles inventions qui ont etc trouvées 
depuis quelquesfiecles,plüfieurs inventions 
anciennes , qui fc font perdues , dont il a 
compoféun livre fous ce titre Vetera deper - 
dita. Nova reperta. Mais on peut remar- 
quer dans ce livre même, que ces anciennes 
inventions n’étoient pas de grand ufage,& 
font recompenféês avantageufement par de 
nouvelles inventions plus belles & plus fa- 
ciles, au lieu que celles qu’on a trouvées de- 
puis peu font fi commodes d’une part, qu’il 
eftimpofiible qu’elles s’abolifient jamais , 
étant une fois trouvées , & fi faciles de l’au- 
tre qu’il cft étrange comment on a pu être 
fi Jong-tems fans les trouver. 

Qu’y a-^t' il par exemple de plus commode 
à la vie de l’homme, que l'art de faire fer- 
▼ir à leurs ouvrages ces deux grands agents 
de la nature le vent & l’eau. Laplufpart des 

• cho- 
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chofes oe fe font prefentement , que par 
les forces qu’on emprute de ces deux corps. 

L'a moindre fciencc des mécaniques femble 
conduire naturellement àeD tirer les ufages 
qu’on en tire, puis qu’onne cherched’or- 
dinaire quedes forces, & que l’application 
n’en eft jamais difficile. 

On peut dire avec affuraneeque les hom- 
mes ne feront jamais fi fimples que de fe ré- 
duire à ne faire qu’à force de bras , ce qu’ils 
font fi commodément par le moyen de l’eau 
& du vent. Et qu’ainfi l’invention des mou- 
lins ne fçauroit jamais périr : & neanmoins 
cette invention fi utile n’eft pas fort ancien- 
ne, & l’on ne voit point qu’avant letems 
de Pline , l’on eut d’autre invention pour 
broyer les grains, que de faire tourner une 
meule à foi ce de brrfs, ou par des animaux. 

Et quoi qu’il paroifl'e par cet Auteur, qu’il 
y avoit de fon tems certaines meules qui 
tournoient par le moyen de l’eau, ncan- 1 
moins la maniéré dont il en parle , fait voir 
que cette invention ctoit encore alors peu 
parfaire & peu commune, puifqu’il ne le 
rapporte que comme le moyen le moins or- 
dinaire de broyer les grains , au lieu que 
lorsqu'elle eft bien connue .elle abolit tous 
les autres. • . V 

Il n’y a rien auffi de plus naturel &de plus 
fimple que l’Impreffion , & l’on n’a pasfu«* 
jet de craindre que cet art qui eternife tou- 
tes chofes puifle jamais s’abolir -, mais on a 

B / lieu 
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lieu d’admirer comment on a été fî Iong- 
rems fans le trouver. Les anciens gravoienc 
fur du cuivre. Il leur étoit donc facile de 
s’imaginer qu’en imprimant fur du papier 
ce qu’ils avoient gravé , ils pourroient écri- 
re en un moment ce qu’on avoir été fi long- 
tems à tracer avec le burin. Si cette idée les. 
eût frappez, &c s’ils l’euflent fuivie, ils 
n’auroient pas été long-tems fans la per- 
fe&ionner > & fans trouver le mélange d’an- 
ctc neceflaire pour l’imprefïion , & nean- 
moins il n’y a que deux cens ans qu’on s’eft 
avifé de cette invention, qui feroit à l’ave- 
nir éternelle, fi le monde duroit éternelle- 
ment. J 

f^uenepeut on point dire de la poudre» 
canon , & quelle utilité n’en tire-t-on pas 
pour la chaffe & pour la guerre ? Com- 
bien un fufil eft-ilplus commode pour tirer 
un oifeau,queles ares &les arbalètes dont 
ôn fe fervoit autrefois i & de combien de 
machines incommodes & de peu d’effer 
sMf-on délivré par le moyen de nos canons 
& de nos mines? On n’avoir prefque point 
autrefois d’autre moyen pour prendre des 
villes fortifiées de bonnes murailles, que 
d’élever des amas de terre pour combatrre 
main à main. Les moindres petites places 
àrrêtoifent fïx mois une armée vi&orieufe > 
& Cefàr & Alexandre avec toute leur va- 
leur n’auroient pas pris en un an , une des 
' villes fortes des Pays Bas.Les hommes font 

trop» 
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trop méchans pour oublier jamais unein- 
venrion qui fécondé fi bien leurs pallions. 
La matière en a toujours été expofée à 
Jeursyeux. La préparation n'en eft pasforc 
difficile. L’expeiience en ctoit aîféej & 
neanmoins il n’y a pas fort long-terosqu’el- 
Ie eft dans le monde. 

La Bouftolc a de fi étranges militez , que 
c’eft elle-feule quitious a donné la connoif- 
fance d’un nouveau monde , & qui lie tous 
les peuples de la terre par le commerce. Elle 
eft fifîmple , qu’ily a lieu d’admirer com- 
ment les hommes ont pô être fi long-tems 
fans la trouver :car la propriété que raiman 
a d’attirer le fer, ayant roûjours été con- 
nue, ce qui a fouYcnt donné lieu de faire 
toucher du fer à de l’aiman , il eft difficile 
de comprendre comment il eft arrivé que- 
les hommes n’ay ent jamais, ou par hazard ,, 
oo de deflein lailîë en liberté quelque ai- 
guillerouchée par l’aimamfoit en la faifanc 
nager fur l'eau , foit en la fufpendanr , & en 
ce cas ils eufienr reconnu fans peine qu’elle 
fc tournoit toujours du même côté. lien 
fut arrivé de même, s’ils cuflënt fufpendu 
un aiman àunfiljcarilsauroientveuauifi 
qu’il tourne toujours un de (escôtez vers 
un Pôle, & l’autre vers l’autre. 

Toutes ces inventions & plufieurs autres 
font fi faciles, qu’il cftimpoffibïe que le 
monde ait pu durer une éternité de tems 
fans, les trouver , Si elles font fiçommodes , 

ïï 6 . qu’il 
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qu'il eft encoreplus impofliblequ’étanr une 
fois trouvées elles perifTent jamais. Il eft 
donc vifiblequ’étant nouvelles comme elles 
font, elles font des preuves fenfibles de la* 
nouveauté des hommes, puis qu’ils n’au- 
roient jamais manqué de les trouver plutôt 
s’il y avoit toujours eu des hommes: & 
qu’ils n’auroientpûleslaifler périr s’ils les 
avoient une fois trouvées. 

. Ajnlî tout ce S ue nous vo y ons dans I e 
monde nous conduit à croire qu’il n’a pas 
toujours été, & qu’il y aunEtreaudeflus 
du monde qui a creétous les autres. Et c’efl> 
en vain que les Athées nous reprochent que 
cet Etre eft incompréhensible , & que nous 
admettons ce que nous ne fçaurions conce- 
voir} car étant infini, il n’eft pas étrange 
qu’il furpafl’e la capacité de nos efprits finis 
& bornez. Nôtre raifon peut atteindre juf- 
ques à comprendre qu’il y a des chofes qui 
font, quoi qu’elles foientincompichenfî- 
b]es. Mais ce feul Etre incomprehenfible 
étant admis: il nous rend en quelque forte 
toute la nature comprçhenfible;&il n’y a 
plus de peine à rendre raifon d’une infinité 
de choies qui font inexplicables fans cela. 
La matiçre eft , parce que Dieu l’a créé. Le 
mouvement eft , parce que Dieul’$ produit 
&.le conferye,. Ce corps eft en ce lîèu, parce 
queDieu l’ayant creécn une certaine place, ■ 
il eft venuen celle-ci pat une fuite de chan- 
gemens qui n’eft pas infinie. Il y a des Etres 
* pen- 
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penfans, parce que Dieu les a créés, lors 
«ju’il voyoic des corps préparez à les rece- 
voir. Les montagnes ne font pas applanies , 
parce qu’il n’y a pas encore allez de rems 
que le monde dure depuis fa création pour 
produire cet effet. Il y a des hommes, parce 
qu’ils font nez d’un homme & d’une femme 
, que Dieu créa il y a fix mille ans. Il y a des 
animaux, parce que Dieu en créant le mon- 
de forma auffi de ces machines animées > & 
leur donna le moyen de fe multiplier & de 
conferver leur efpece par la voye de la gé- 
nération. Il n’y a point d’hiftoires plus an- 
ciennes que quatre mille ans, parce que le 
monde n’ayant commencé qu’il y a fix mille 
ans ou environ, il n’cft pas étrange que les 
hommes fe foient appliquez d’abord aux 
arts utiles à la confervarion de leur vie, 
plûrôt qu’à écrire & à faire des hiftoires. 
Tout cela s’entretient & s’allie parfaite- 
. ment avec ce que l’Ecriture nous enfeigne 
de la Divinité & de la création du monde'. 

Mais ceux qui voulant réduire toutes 
chofes aux bornes étroites de leurefprit, 
refufenc d’admettre cet être incomprehen- 
fible, parce qu’ils ne le comprennent pas, 
n’évitent pas pour cela l’inconvenient qu’ils 
nous reprochent fansraifon, & ne font au 
contraire que l’augmenter. Au lieu d’ua 
é«re incomprehenfible qu’ils rejettent, le 
monde & toutes les parties du monde leur 
deviennent incomprehenûbles. Ils font 
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obligez d'admettre en toutes chofes une 
fuccdfion infinie de eau fes dépendantes le» 
unes des autres , fans arriver jamais à une 
caufe première & indépendante , quoi qu’il 
, n’y ait rien de plus incompréhensible & de 
plus contraire à nôtre raifon. Pourquoi 
cet homme eft il au inonde ? C’eft qu’il eft 
né d’un tel pere, & ce pere d’un autre, & 
ainfi à l’infini. Pourquoi ce Lion eft-il fur U 
terre? C’eft qu’il eu né de cet autre Lion , 
& ainfi à l’infini. Pourquoi cette partie de 
* matière eft-elleen ce lieu-là ? C’eft qu’elle, 
y a été pouflëe de cet autre lieu, & ainfi à. 
finfini. Il y a infinité par tout, & par con- 
fequent incomprehenfibilitc par tout. Et 
*" ainfi leur efprit eft obligé de fuccomber 
fous la moindre chofe en fe voulant roidir 
contre celui fous lequel il eft jufte & glo* 
lieux de fuccomber.. 

4 
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DISCOURS, 

* N ' 

t 

Où Ton fait voir combien les 
entretiens des hommes font 
dangereux. 

• « 

Ver h a, inicfuorum pravaluerunt fuper 
nas : (S impietatibus noftris tu 
propitiabcns. 



PREMIERE. PAR T I E* 

i t * . 

Chapitre t 

v * i , 

Qu il ny a perfonne en qui les diff 
cours des hommes nayent produit 
de mauvais effets. Deux fortes de 
corruptions , l'une naturelle 
laufre ajoutée', ejue celle -la naît 
particulièrement des difcour s des . •. 
hommes* 

U N grand Saint considérant combien il 
croit difficile que les enfans des Pa- 
ïens reûftaflent à l’impreffion que faifoic 
. . ütt 

( . ■ 
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fur eux l’authorité de leurs pères , & qci’ils 
s’élevaiîent dans la foiblefle de jugement 
naturel à cet âge , au delîus'des perfonnes 
qu’ils voyoient plus fages qu’eux dans tou- 
tes les autres chofes, dit que tout ce qu’ils 
pouvoienc faire aptes avoir reconnu leur, 
égarement ,étoit de fe plaindre aveclePro- 
phéce, Que les di/cours des méchans au oient 
emporté leur jugement & leur raijon. Verea 
iniquorum prevaluerunt fuper nos : & de de- 
mander enfuite pardon à Dieu des pechez 
où l’exemple de leurs peres les avoir préci- 
pitez. Et impietatibus nofiristuproptttaberis. 

Ceux à quiDieu a fait lagrace de ûaître 

Chrétiens & Catholiques , ne peuvent àla 
ye|ité s’appliquer ce's parolqs dans ce fens ; 
puifqne ceux à qui ils doivent la naillànce , 
les ont mis dans la voye de la vérité. Ainfi ils 
ne s’en doivent fervir que pour exciter en 
eux des fen:imens de reconnoiflânce, en 
conftderant à combien de - perfonnes il n’a 
pas fait laméme grâce qu’il leur a faite , & 
combien ijs lui font redevables de les avoir 
exemptez des viçlfcnces, qu’il eft necellâitç 
que. les payens & les hcretiques jtffa lient 
. pour vaincre en eux memes les impreflions 
de la coutume & de l’autorité , & pour re- 
noncer à tous les préjugez dont leur efprir 
s’eft -rempli pendant qu’ils.n’ctoient pas eu* 
cote capables de juger des chofes pat eux» 
çnéraes : au lieu que la foi ne coûte prefque 
rien a ceux qui ont eu le bonheur d’y être é- 

levez 
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levez dés leur enfance. Mais s’ils ne peu- 
vent fe les rendre propres en ce fens , ils le 
peuvent en un autre qui eft encore plus ge- 
neral, & qui n’eft pas moins important. - 
Car il n'y a perfonne qui ne doive rccon- 
noitre que les difeours des mechans ont 
emporté fa raifon , qu’ils ont corrompu fon 
efprit , & l’ont rempli de faux principes 3c v 
de faulTes idées , & m.ême que ces fauflecez 

? [ui naiflenc des difeours des hommes , y 
ont fi fortement gravées , que perfonne 
n’en eft parfaitement guéri dans ce monde. 

Ot pour comprendre de quelle forre les 
difeours des hommes corrompent nôtre ef- 
prit,il fautdiftinguer deuxfottes de corrup- 
tions dans l’homme > l’une naturelle, & 
l’autre ajoutée. Nous naiffonstous dans l’i- 
gnorance de Dieu & de nous- mêmes, des 
vrais biens & des vrais maux. Nous appor- 
tons de plus en nailfanc une volonté toute 
plongée dans l’amour de nous-mêmes r& 
incapable de rien aimer que par raport à 
nous. Cette corruption fe répand d’abord 
dans la recherche des plaifîrs des fens & des 
honneurs, ces jnclinationsétantinfeparables 
de l’amour de foi même ; parce qu’il enfer- 
me & l’amour du corps qui déliré le plaifir, 

& celui de l’efprit qui fe nourrit de l’hon- 
neur. Mais ces inclinations générales font 
capables d’être beaucoup augmentées & di- 
verlîfiées tant par les objets extérieurs , que 
par les imprelfioas&les opinions del’efprir. 

C HA- 
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' CHAPITRE, II.- ' 

' De quelle forte les fauffet idées à l'é- 
gard des biens & des maux fe for « 

* ment dans nôtre ejprit & fe eomrnu- 
niquent par le langage. 

I L n‘y a rien où cette corruption ajoutée 
paroifle plus clairement qu’en ce qui 
regarde rhonneur. Ce qucl’oo apellehon* 

« neur en general n’a prefquc point d’objet v 
certain. Les hommes le placent où il| 
veulent félon leur fantaifie, & il y a peu 
de chofes honorables qui nepuiflent deve- 
nir honteules par un autre tour d’ imagina- 
tion. De forte que quoi qu’il ne dépende 
pas de l’opinion de nous faire aimer l’hon- 
neur, & que certe inclination fuir naturelle» 
il dépend neanmoins de l’opinion de l’atta- 
cher à une chofe plûtôt qu’à une autre. Il 
y a quelque chofe de plus fixe dansl’incli'na- 
tion quenous avons pour le plaifir .Car tous 
les hommes aiment naturellement les ! 

1 plaifirs fenftbîes , & certains objets de ces 
plaifîï s. Neanmoins l’imagination & les 
opinions ajourées ne lajdentpas d’avoir une 
extiéme force pour agrandir ou pour dimi- 
nuer l’idée que nous en avons. Elle (eroit ; 
beaucoupmoindre Ci ellen’etoitfotmée'qu'e 
fur nèrre corruption naturelle; Nous yen 

joi-i 
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joignons un autre qui naît dé nôtre ima- 
gination, en nous les reprefencant infini- 
ment plus grands qu’ils ne foDt i & c'cft 
Couvent ce lurcroit qui naît de l'opinion > ‘ 
qui nous emporte & qui caufe la violence 
de nos pallions. 

Cet effet arrive, parce que nous ne con- 
noiflons pas feulement les objets de nos 
pallions , mais que nous concevons aufli les 
iTïouvemens qu’ils excitent dans les autres» 

& l’idée qu’ils en ont ; Ce communiquant à 
nous, nous nous accoutumons à regarder » 
ces objets , non par nôtre propre impref- 
fion , mais par cette imprelfion commune î 
& nous reflentons enfuire des mouve- 
mehs que nous n’aurions point eu fi l’objet 
feul avoir agi fur nous. Combien croit- 
on que la maniéré donc on parle dans le 
monde de la beauté, de la grandeur , de la 
gloire.de l'infamie, de$ affrons , ferve à • 
augmenter ce qn’i! y a de naturel dans les 
pallions que ces ebofes «xcirent en nous. 
Cela va fi loin que l’on peut direquecerte 
Corruption ajoutée cil infiniment plus gran- 
de que la naturelle. 

* Outre les objets qui font narurelemcnt 
Irez avcclaconcupifcence , & qu’elle regar- 
de direélement , les hommes s’étanr ap- 
pliquez à Une infinité d’autres . foir comme 
à des moyens de fe procurer ceux-là ; pour 
larisfaire aux necellitez de la vie , pour eut 
éviter les maux & les iacommoditez , pour 

ex- 
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exercer leur efprit & leur curiofité , & eû-; 
fin ayant trouvé plufieurs veritez^ou par, 
la lumière de iaraifon.qui n’eft: pas entiè- 
rement éteinte, ou par les inftru&ions qu’il 
a plu à Dieu de leur donner de foi- même &. 
des'chofes divines» dont toutes les nations 
ont çiré quelques idées véritables , ils fe 
font formez fut tout cela plufieurs. autres 
idées de Dieu , des créatures , des biens » 
des maux, des vertus, des vices , des cho- 
fes temporelles & éternelles. ■ 

Mais ce qui leur eft arrivcfen fe formant 
ces idées , eft que les chcftes fpirituelles 
étant fort éloignées de leur ame toute plon- 
gée dans fes fens,& ne faifant pasuucim- 
prelbon vive & feufibje fur leur efprit, 8c 
écantd’ailleurs peu connues, & peu animées 
du commun du monde, elles n’ont ordinai- 
rement formé que des idées fombres & ob- 
feutes , ils ne les apperçoivent prcfquc 
que parla pointe de L’efprit dans un éloi- 
gnement infini. Us lesvoyentde plus feu- 
les, deftituées de tout appui , c, eft - à-direi 
qu'ils ne voyait point dans les autres hom- 
mes , à l’égard de ces objets , ces partions &c 
ces defirs qui lervent à étendre leurs idées 
& àieur faire concevoir les chofcs comme 
grandes & defirables. 

Il n’en eft pas de même des chofes tem- 
porelles. La concupifcence les approche 
- d'eux ; & les leur fait vivement fentir : & 
la vivacité de ce fenrimeut , jointe à l’ar- 
-, deur 
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dear qu’ils appcrçoivenr dans les autres 
pour ccs memes chofcs augmente infini- 
ment l’idée qu’ils en ont. Ils n’en jugent 
plus par leur prix véritable, mais par ce 
prix qu’elles ont dans l’opinion des hom- 
mes, ain-fi eu s'excitant les uns les autres à 
ï’envi à les aimer &: à les concevoir com- 
me grandes & eftifhnbles , elles remplillent 
premièrement tour leur efprir, ék enfuite 
tout leur cœur. 

L’idée qu’iis ont de Dieu, deschofesé- 
ternelles , du paradis, de l’enfer , des venus « 
tommes vertus, des vices commes vices, 
font du premier genre ; Ce font des idées 
fpirituelles & délicates, peu fcnfibles , peu 
luminçufes, peu touchantes, peu diftin- 
fte. Tous ces grands objers font réduits 
parla foiblefle& l’obfcurciUemenr de l’ef- 
prit des hommes à une petitelfe impercep- 
tible , & à peine occupent- ils la moindre 
partie d’un cœur & d’un efpritqui eft fou- 
vent tout rempli d’une bagatelle. Ils ne 
conçoivent ni la grandeur de Dieu ni les 
joyes ineffables du paradis ; ni les fupplices 
effroyables des «tartinez , ni la beauté des 
vertus, ni la difformité des vices. Ils n’en 
connoiffent prefque que les noms , & je ne 
fçai quoi d’obfcur , qui répond à ces noms, 
qui n’a point de foi-méme de forces pour 
faire imprefTion fur leur efprit ou fur leur 
cœur. 

Celles qu’ils ont de la nobleifc, desri- 

chcfTes 
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chefles , de la grandeur , de la réputation, 
de la valeur , des qualitez de l’efprit & du 
cçrps, qui font eftimées dans le monde, 
comme de l’addrelfe dans les négociations , 
de l’agrément dans la confcrvatiou , de l'é- 
loquence dans les difcours, 8c generale- 
ment de tout ce que le monde eftimc , font 
du fécond genre. Non feulement ils com- 
prennent & ils (entent tout ce que ces cho- 
ies ont de réalité ; tirais ils leur attribuent 
une grandeur qu’elles n’ont pas, qui cft for- 
mée fur leurs palTtôs & fur cçs fauffes idées 
qu’ils connoiffent dans les autres. Car com- 
me j’ai déj^ dit, il fufHc de voir qu'une cho- 
fe effc aimée 8c defiréc de plufieurs perfon- 
nes pour croire qu’elle mérité de l’étre î 
puifqu’en la polfedant on fe regarde com- 
me environné de tous les jugemens avanta- 
geux de cette foule de gens qui nous ju- 
gent heureux de la pofleder. 

C’eft par les mêmes raifons qu’ils conçoi- 
vent les objets contraires à ceuxque je viens 
de marquer , comme des maux infiniment 
plus grands qu’ils ne font, & qu’ils s’en 
forment des idées , quij.es leur font pa- 
roître effroyables , parce qu’ils connoif- 
fent le mépris que le monde en fait, les 
railleries qu’ils attirent » l’état de rabailfe- 
menc où ils mettent les perfonnes dans l’o- 
pinion de la plupart du monde. Ht comme 
c’cft cet état de rebailfementque l’orgueil 
humain ne fçauroit fouffrir , il porte à re- 

gar- 
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garder comme de- très grands maux tout ce 
qui peut nous y réduire. 

Cette corruption de nôtre efpric confiftc 
donc proprement dans la faufleté de nos 
idées : mais la voye ordinaire par laquelle 
cous recevons ces faull'es idées eft le langa- 
ge, nétanc pas moins vrai des opinions 
que nous avons de la plûpart des chofes du 
monde, de leur petitclfeou de leur gran- 
deur, que des veritez de la foi, quelles 
fe communiquent par l’oliie. Car ces idées 
Tcfonc formées en nous, pour la plupart, 
lorfque nousétionsencore incapables déju- 
ger désçhofes par nous mêmes, 6c que 
cous recevions feulement les imprellîons 
que l’on nous communiquoit par les paro- 
les. Dans cet état nous avons oui reprefen- 
ter certaines chofes comme des biens , & 
d’autres comme des maux. Ceux qui nous 
en ont parlé, nous ont imprimé l’idée de 
leurs mouvemens, & nous nous fournies 
accoutumez à les regarder de la même for- 1 
te, & à y joindre les même mouvemens Sc 
les mêmes palfions. 




Ch a- 
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CHAPITRE III. 

Que le langage commun efl proprement 
le langage de la concupiscence. 

L A corruption qui naît du langage eft 
d’autant plus grande quelesméchans 
étant infiniment en plus grand nombre que 
les bons , & ceux qui font bons ne l’ayant 
pas toûjous été, 8c ne l’étant pas memes par- 
faitement , parce qu’ils ont en eux les" reftes 
de leur corruption naturelle, il arrive par 
là que le langage commun eft proprement 
le langage de la concupifcence j & quec’eft 
la concupifcence qui y domine & qui le ré- 
glé. Les idées de grandeur ou de petit elle , 
de mépris ou d’eftime,y font toujours join- 
tes aux objets félon que la concupifcence 
feles reprefentej de forte qu’il n’eft pas é- 
trange que nous faifant concevoir les cho- 
fes comme la concupifcence les conçoit, il 
excite & uourifl’e en nous les mouvemens 
qui naiflént deces fauifts idées que lacon-' 
cupifcence s’en forme. 

Il n’y a donc perfonnequi n’ait iujet de 
gémir deces playes , que les paroles des 
hommes ont faites dans fon efprit,&qui 
ce puilfe dire véritablement a^Dieu , que les 
&jcours dei méchans ont prévalu ‘urlui.W s 

ont 
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ont prévalu fur nous dans nôtre jeunette 
lors que nous n'étions pas capables de leur 
refîfter,& ils prévalent continuellement 
fur nous par l’intelligence qu’ilsy trouvent, 
en nous faifant concevoir les chofes autres 
qu’elles ne font, ou plus grandes ou plus 
petites qu’elles ne font. 

Car il ne faut pas s’imaginer que le défît 
d’être àDieu & la converfion même effecti- 
ve reforme entièrement cette corruption 
d’efprit , & nous fafl'e eftimer chaque cho- 
fe fon jufte prix. Il eft vrai qu’en fe donnant 
à Dieu on le préféré à toutes les créatures, 
mais cette préférence eft encore bien^petiïe, 
& ne répond nullement à cette difpropor- 
tion infinie qu’il y a de Dieu aux créatures, 
des chofes éternelles aux temporelles. Dieu 
ne l’emporte fouvent que de bien peu furies 
objets de concupifcence. Nous ne laifl'ons 
pas d’eftimer encore lesavantagesdu monde 
infiniment plus qu’ils- ne méritent d’être 
eftimez. Nous fommes encore prés de l’é- 
quilibre; & en chargeant un peu là balance , 
c’eft à-dire , en augmentant un peu l’im- 
preflîon des chofes du monde fur nôtre 
efpric , elles reprendroient facilement 
leur empire & l’emporreroient fut 
Dieu. 

Or rienn’eft plus capable de produire ce 
funefte effet que les difeours des hommes 
du monde , parce qu’ils renouvellent conti- 
nuellement les fautt'es idées que nous avons 

Tome II. C des 
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deschofes de la terre* qu’ils nous teprefen- 
lent touûjours celles de Dieu dans ccc ob- 
fcurcilTement , & cette petitelfequi les fait 
méprifer à tant de perfonnes, & qn*ils en- 
fanglanteat &Tenouveilentainn continuel- 
lement nos playes. C’efl pourquoi il n’y a 
gueres d’avis plus important que celui que , 
nous donne le Sage par ces paroles; Veillez, 
fur vous-mêmes , & prenez, bien garde à ce 
que vous entendrez dire , car ily va de vô~ , 
tre perte : CAVE tibi & attende diligenter 
auditai tuo , quoniam cum fubverfionetua ' 
ambulas. Nos chûtes viennent ordinaire- 
ment de bos faux jugemens : nos faux juge- 
mens de nos faufTes impreffionsj& ces iauf- 
fes imp reliions du commerce que nous ] 
avons les un6 avec les autres par le langage. 
C’eft la chaîne malheureufe qui nous pré- 
cipité dans l’Enfer., j 



CHAPITRE IV. 

. r ' / 

Combien il fe glîjjè de mattvaifes chofes 
dans les entretiens . 

I L cft difficile cte fe reprcfenter combien 
ilfegljfle de mauvaifes chofes, je ne dis 
pas dans les conventions des perfonnes dé- 
réglées , mais même dans les entretiens or- 
dinaires que l*on a avec le commun des 
( gens 
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gens au monde . Je ne parle pas des défauts 
groffiers dont ceux qui veillent un peu fur 
«ux-mêmes s’appcrçoivent aflez , comme 
des medifances fecretres , des railleries ma- 
lignes , des paroles libres, des maximes vi- 
siblement faufl'es. Je parle d’une infinité 
d’autres chofes aufquelles on ne prend pas 
garde. Une perfonne ne fçauroit être un 
peu attentive aux difcours ordinaires des 
hommes , qu’il n’y appcrçoive quantité de 
fentimens humains contraires à la vérité. 
On juftifielacolere, la vangeance , l’embi- 
tion, l’avarice , le luxej On parle avec 
eftime de quantité d’acfcions que Dieu con- 
damne. Tous les vices médiocres font pref- 

3 ue approuvez. On ne les condamne que 
ans leur excès. 

Quand on éviteroit même ces fortes, de 
défauts , il y en a d’autres qui paroifienc 
prefque inévitables. Il n’eft pas à propos 
de parler fouvent des chofes de Dieu: il faut 
donc s’entretenir de celles du monde;Or ceC 



entretien n’eft jamais fans danger. On ne 
ftauroit en parler , ni en entendre parler 
fans y penfer , & l’on n’y fçauroit penfer 
fans renouveller dans fon efprit les idées 
que l’on en avoir , & que les autres en ontj 
& fans fe les rendre plus prefentes , &par 
confequent plus capables de faire impref- 
fion fur nôrre efprit. 

’ De plus l’entretien ordinaire des hommes 
«ft accompagné de ces deux chofes, de l’on- 

C a bli 
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Wi de Dieu,& de l’application aux cbo- 
fes du monde , & ces deux choies font 
la fource de toutes les tentations.. Adam 
'ne s’eft perdu dans fon innocence qu’en 
oubliant Dieu , & en s’attachant dans cet 
oubli à la contemplation de la beauté des 
créatures &de foi-même. Combien l’hom- 
me pecheur eft- ilplus capablede fecorrom- 
pre par la meme voye ; que fait- on autre 
chofe dans ces entretiens que d’admirer les 
qualitez humaines , les chofes éclatantes, 
utiles, commodes félon le monde ; Il ne 
faut pas d’autre pechc pourfe perdre, que 
d’aimer tellement ces chofe* que l’on les 
préféré à Dieu. Or qu’eft-ce qui y peut 
1 plus difpofer que d’en parler, d’en entendre 
parler avec eftime , & de s’en remplir fans 
cefleen oubliant Dieu. 

Il eft mêmcimpoffible que la plufpar,t de 
ces difeours humains dans lefquels on met 
la Religion à part.ne foient remplis de fauf- 
fetez. Car la Religion eft (ï étroitement 
liéeà toutes les chofes du monde par le rap- 
port quelles ont à la fin derniere qui eft 
Dieu, que l’on ne fçauroit juger d’aucune 
que par ce raport. C’eft par là qu’elles font 
avantageufes , des-avantageufes, innocen- 
tes ou dangereufes, eftimables, mepr^fa- ! 
blés, bonnes ou mauvaifes. Le prix qu’el- 
les ont en elles-mêmes n’eft rien. Elles l’em- ; 
pruntent tout du rapport qu’elles ont au 
fouyerain bien. Ainfi en les détachant com- 
me 
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i»c l # on fait <Jaos les conTcrfations ordinai- 
res du monde, de laveuë deDieu & de l’au- 
tre vie , il eft impoflible que l’on n’en parle 
faufl'ement , & que les difeours qu’on en 
fait ne foient des fujets d’illufion à tous 
ceux qui les écoutent. 



CAPITRE V. 

» 

h r 

Qu e Von fe trompe foi-même ft /’ on penfe 
éviter le danger du langage de la con - 
c upifeence > en difant qu'on parle des 
cbojcs humainement . 

\ ’ 

I L y a des peifonnes qui croyent éviter cc 
danger en faifant entendre que les chofçs 
dont ellesparlent,ft peuvent regarder com- 
me par deux faces differentes, félon le. 

. monde & félon Dieu, & en Marquant qu’el- 
les n’en parlent que félon le monde & félon 
les fentimens humains. Et c’eft ce qu’elles, 
expriment ordinairement par ces termes , 
humainement parlant. Humainement par- 
lant, difent-elle«, c’eft un état fort heu- 
reux que celui des perfonnes de grande , 

2 ualité. Il a raifon humainement parlant, 
'être fort offenfede ce procédé. Humai- 

C U ^ »£ 
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Bernent parlant , on ne fçauroic trouver 3k 
redire à Ton reflentiment. Humainement 
parlant » c’eft un grand des-agrément que 
cela. Elles croyenc allez marquer par là r 

2 u’on devroit juger autrement de ces cho- 
is , fi on les tegardoit par une autre vue* 
Mais il y a grand fuj et de craindre qu’il n’y 
ait une ülufion fecrette dans ces fortes de 
difeours, & qu’ils ne naiflent d!une adref- 
fe d’amour propre, qui ne pouvant étouf- 
fer entièrement la lumière de la vérité & de 
laRelegiou, qui condamne ces fentimens. 

3 ue nous appelions humains , eft bien-aifç 
t s’y appliquer fans fçrupule par ce de- 
tour^ 

Pour découvrir cette fecrette tromperie,, 
il faut confiderer que ces fentimens qu’fcm 
appelle humain*, & dont on parle dans ce*, 
rencontres, font des fentimens de concu- 
pifcence contraires à la Loi de Dieu & à. la, 
juftice éternelle. Tout reffentiment hu- 
main d’une offenfe eftinjufte, parce qu’if 
naît de l’amour propre , & qu’il eftinjufte. 
que nous nous aimions de cette forte d’a* 
niour qui demeure en nous- même > & ne fé 
rapporte pointa Dieu. Il eft injufte auffi 
que nous ne couvrions pas une offenfe lege- ' 
r è par tant de raîfonsdivinesque nous avons . 
d’aimer le prochain. Il eft injufte que nous 
foyons affligez du mal qu’il nous a fait, & 
que nous ne foyons pas affligez du mal qu’il 
s’çft fait à lui-même. La plûparc des ju- 

& 
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gemens par lefquels nous regardons certai- 
nes qualitez humaines comme avantageu- 
fes > font de même faux & de raifonnaBles. 
Il eft faux abfolnment <jue la Grandeur foie 
un avantage. Elle fert a procurer certains 
petits contentemens humains. & pour l’or- 
dinaire elle nuit infiniment pour le falut.Oc 
ce qui ne fert que pour des fins pctites&baf- 
fès , & qui nuit pour des fins très importan- 
tes i eft abfolument partant , dés-avanta- 
geux. Cependant ce que l’on fait par ce de- 
tour, par lequel- on prétend parler de ces 
chofes humainement , eft que l’on fe cache 
ce que ces jugemens ont de faux &d’injufte» 
pour n’y voir que ce qu’ils ont de conforme 
à nôtre cupidité. 

En effet quand nous nous fervons de 
ces termes humainement parlant , nous ne 
voulons pas dire fauffement parlant, inju- 
ftemenc parlant, dcraifonnablement par- 
lant. Nous ne fommes nullement frappez 
de ces idées. Nous confiderons fimple- 
ment que les chofes dont nous parlons font 
très conformes au naturel des hommes , SC 
nous ne mêlons dans cette vue aucune im- 
probation» ni aucun dés-aveu de lafauffeté 
qu’elles enferment. Nous y joignons plû- 
tôt une fecrete approbation, par laquelle 
nous couvrons ce qu’elles peuveut avoir de 
mauvais & de faux, fous ce terme d' humai# 
qui l’adoucit & le cache. 

- Il femblfc à nous entendre parler qu’il y 
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aie comme crois clafles de fentimens,lcs uns 
juftes , les autres injuftes , & les autres hu- 
mains j & trois clafles de j ugemens , les uns 
vrais > les autres faux,. & les autres hu- 
mains. Cependant il n’en eft pas ainfi. Tour 
jugement eft ou vrai ou faux* tout fenti* 
ment eftjufte ou injufte , & il faut neceflai- 
icment que ceux que nous appelions j uge- 
mens & fentimens humains , fe reduilentà 
l’une ou à l’autre de ces dafles.Et pour être 
humains, c’eft-à-dire conformes a la cupi- 
dité des hommes , ils n’en font ni moins 
condamnez ni puais moins feverement de 
Pieu. 

• Il eft permis de parler humainement des 
chofes lors qu’on en parle cQmme faine 
Paul i Nonne carnales efiis : ér jecundum ho - 
minem ambulatisi I! dit que les Corinthiens 
agifloient humainement & qu’ils fe con- 
duiraient félon l’homme : mais ce n’eft pas- 
pour exeufer cette conduite; c’eft plutôt 
pour la condamner , pour en faire un fujeç 
de reproche, pour en faire voir lafource., 
Cen’eft pas làl’ufagc que nous faifonsde 
ces termes , nous les employons pour cou- 
vrir , pour diminuer , pour exeufer les. 
vices, & pour appliquer nôtre efprir & 
celui des autres aune faufle apparence qui 
nous les fait paroître conformes à la raifoa, 
^ejle qu’elle eft dans le commun du monde , 
c’eft-à-dire à la raifon corrompue. 

Mais s’ilyauneillufloafccrete dansl’u- 

‘ J. %e 
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fage de ce terme quand on s’en ferc^ptKir 
excufer,ou envers foi, ou envoles au- 



tres , des adions qui fôntmauvaifes devant 
Dieu en appliquant l’efpric à conüderer 
quelles font conformes aux maximes re- 
cettes parmi les hommes , ouà la fin que ce- 
lui qui les fait fe propofe , ce qui les fait 
regarder comme raifonnables ; il eft permis 
au contraire de s’en ferrir pour faire con- 
damner davantage certaines adions * 
en faifant remarquer qu’elles ne font pas 
même conformes aux loix du monde , 



ni aux interets de celui qui les fait. Car 
comme cette circonftance marque un ex- 
cès d’aveuglement & de paifion qui rend 
l’a dion plus mauvaife devant Dieu , il 
eft jufte de la faire confiderer aux hom- 
mes, de forte qu’il fe trouve que l’ufàge 
dè ce terme eft plus légitimé pour condam? 
ccr le mal que pour l’exeufer 
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C HA P I T RE VI 



Autres adrejjès pour diminuer l'horreur- 
des vices. Utilité du filence. Que 
chacun efi obligé de détruire <en foi- 
les iflufions qui naif'ent • du lan- 
gage des hommes , que le moyen ? 
le plus propre pour cela eft de? 
conjiderer fur chaque cbofe ce que* 
Dieu en juge, * ■*' 

€ E n’cft pas feulement dâns cette occa,- 
fion , mais dans une infinité d'autres, 
que nous nous fervons de cette adrefle dé 
diminuer lés vices en ne les confidérant que 
par certaines faces qui ne nous reprefentenc . 
pas ce qu'ils ont d’horrible, & qui ne don- 
nent lieud’y- voir que cequ’ils ont d’attirant - 
te d’agreable. 

Quelle idée donne le mot de galanterie? t 
l’idée de quelque cbofe d’agreable & à l’ef- . 
prit 8ç aux Cens, & cependant on couvre 
fous ce mot les plus grandesinfamies<Com- 
«ent parle-t-on d’un homme qui s’eftvathr 
gé , qui a tué en duel un ennemi , qui a re- 
pouflc un affïon d’une maniéré haute 6c 
fiercj Comment parle-t-on d’un homme 
qui s’élève dans l’Eglife par une ambition » 
déréglée ;Qü trouvera que cous les termes^ 
'"f dont; 
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dont on fe fert, ne nous font rien concevoir 
dâns tout cela que de fort pardonnable , Si 
qu’il faut par conféquent que nos vues 
lbient bien éloignées de celles de Dieu, 
puil qu’il condamne à l’enfer les hommes 
pour ces aéfionsoù Tonne conçoit prefque 
rien dé criminel. 

Les' hommes font venus jufques à urf* 
tel point de corruption , qu’il n’eft point : 
honteux parmi eux de n’être pas homme dc' : 
Lien. Un homme dit fans crainte de fe des- - 
honorer, qu’il ne vaut rien. 11 le dit pour 
le faire croire. On le croit; &cequieft 
étonnant, on ne l’en eftime pas moins i oq 
c’en a pas même pitié. C’eft que l’on ara- 
che uniquement fon efprit à une certaine ' 
honnêteté apparente qu’il y a dans cet aven ■ . 
de bonne foi de fon déreglement > & que 
Ton ne pafle pas plus avant. C’eft toute 
Fimpreflion que nous font ces fortes de dis- 
cours. Nous aimons ceux <pii les font à eau- 
fe de leur bonne foK&nous neles plaignons 
pas à caufedeleurmifere&dupeu defen- 
timent qu’ils en ont , parce que ces difeours 
nous font fentit l’une & nous cachent l’au- 
tre. 

C’eft pourquoi il n’j à pas d’homme dé 
bien quin’ait lujet de faire continuellement «■ 
à Dieu cette prier e; Domine libéra me à la - 
bits iniquis & à lingua do lofa ; Lès difeours • 
des hommes font pleins d’illufiôn & de - 
tromperie. On ÿ loue ce qu’il faut mé- 
prifér , & on y méprife cc qq’il faut loüejt *■ 

9 
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On y porte à defirer ce qu’il faut fuir, & à 
craindre ce qui n’eft point à craindre. On 
y reprefente comme heureux ceux que l’on 
doit regarder comme miferables,& comme 
rniferables ceux que l’on doit confiderer 
comme les plus heureux des hommes. Et 
ce qui eft étrange eft que les difeours des 
gens de bien ne lont pas exempts de cette 
fçduélion , parce qu’ils empruntent du 
inonde fon langage enplufieurs occafions, 
& qu’ils font même lùuvent obligez dç 
l’emprunter : car on ne les entendroit pas 
fi leur langage croit fi different de celui des 
autres. Ils appellent biens quelquefois ce 
que le monde appelle biens, & maux ce que 
j’on y nomme des maux. Us font obligez 
de parler avec eftime de plufieurs chofes 
que le monde eftime trop > & leurs difeours 
ptant pris par les autres dans le fens auquel 
on le prend dans le monde , & ceux qui les 
entendent y appliquant leurs propres idées , 
ils contribuent contre leur intention à aug- 
menter ces fauffes impre/fions , qui font 
la fource de tous les vices. De forte que 
Quand on demande à Dieu d’être délivré , 
Ab homtne qui perverfet loquitnr » on ne 
doit pas feulement y comprendre les m 6- 
çhans, mais on doit enfermer dans cette 
priere tout ce qui participe à cette infection 
generale , qui eft répandue dans le langage 
des hommes. 

v ; C’eft ce qui rend U ûleace fi utile » & qui 
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l’a fait tant recommander par lesSaintsjpar- 
ce qu’empêchant que ces faufi'es idées qui 
ont etc imprimées dans nos efpritspar les 
difeours des hommes, nefoient renouvel- 
les par ces marnes difeours , il les rend 
moins vives & plus faciles à effacer. Mais 
parce qu’il n’eft pas poflible que ceux qui 
ibnt engagez dans la vie du monde ,fofepa- 
rent des entretiens & de la converfation du 
monde , & que ce commerce fait même la 
plus grande occupation de leur vie , il faut 
qu’ils cherchent d’autres remedes & d’au- 
tres prefervatifs , pourrefifter à cette cor- 
ruption. Car s’il eft necefiaire qu’ils vivent 
dans le monde pour (àtisfaireà leur engage- 
ment , il eft encore plus neceflaire qu’ils ne 
s’y corrompent pas. Il n’y a nulle necefli- 
té , nul engagement, qui nous oblige de 
remplir nôtre efprit de faufletez , & de vi- 
vre ainfi dans une continuelle illufion. Et 
perfonne ne doit ctre fi malheureux que de 
croire que le menfonge & l’erreur foicnt le 
partage de fa condition & de fon état.. 

Or comme l’erreur ne peut être détruite 
que par la lumière delà vérité, il eft bien 
clair que l’unique moyen de difliper ces ce- 
cebres que les difeours des hommes répan- 
dent continuellement dans nôrre efprit , 
eft de fe remplir aufii continuellement des 
^principes de vérité qui y font contraires. Ét 
. c’cfl pourquoi faint Chryfoftomedifoit à 
fon peuple,^»’i/ m cejjeroit jamais de lui 
/ :ï - G 79 dir$ 

* w. . j «. ' ■ - 
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Danger dés entretiens des hommes . . 
dire , £#7/ /«gea/ t/w/èr /urce qu’elles ' 
0 }»/ de réel & de véritable , & qu'il ne fé 
laijfdt par emporter aux faujfes opinions» - 
qu'il apprit ce que ceft que. d’être e/clave y , 
d'être pauvre ,d' être noble , d'être heureux»' 
ce que c'efi qu'une pfijfton: Voilà félon ce Pè- 
re Ja véritable fcience des hommes , oui ne^ 
confifte pas dans une connoiflànce fterilc. 
de chofes qu’il eftaulfi bon d’ignorer 
que de fçavoir , niais dans celles des ve- 
ritez qui font les principes de nos defirs - 
& de nos adtions , & par confequent de.; 
notre bonheur ..-ou de notre malheur éter- 
nel. . 

Mais parce qu’èn voulant juger dés chb* • 
fes dans la veriré,les images desimpre/fions ; 
que les hommes en ont , & des jugemens * 
qu’ils en forment, nous troublent & nous » 
obfcurciücnt l’efprit î il faut tâcher d’ou- 
blier & les hommes & nous-mêmes , &dfe / 
confîderer feulement' fur chaque choie ce-r 
que Dieu en; juge. Gar la perfection de - 
l’homme confiftant à aimcrics chofes con> 
me Dieu les aime , la voye de tendre à cette * 
perfection eft détacher de les voir comme ; 
il les voit, n’y ayant que ccttc vue vérita- 
ble qui puifle reglér nôtre amour. Cette - 
feule reflexion fuffiToît fouvent pour faire - 
difparoître' à nos yeux toute la grandeur : 
imaginaire que nous donnons aux; chofes . 
humâmes Atemporelles &pour nous fai- 
re .voir ce que nôtre amour propre eft bien i 
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aifc de n’y pas voir, afin de s'èn occuper 
plus tranquillement. 

Pour entrer doncdans^cetefprit, il faut 
être vivement perfuadé qu’il n’y a que le j u- 
gement que Dieu forme des chofes qui foie 
véritable ; que ce fera, fur ce jugement de : 
Dieu que nous ferons tous jugez î qu’il efë 
la réglé unique de nos adions , 6c qu’étant 
la vérité même , tout ce qui s ? en éloigne etëc 
faux & trompeur, je dis qu’il en faut être : 
vivement perfuadé) afin que nous nous ac- 
coutumions de rapporter à cette règle les . 
jpgemensêc les difeours que nous appelions . 
loumains , &que nous foyons convaincus, 
que quelques raifonnables qu’ils nous pa- 
paroilfent, ils font tels en effet que Dieu» 
c’eft- àr dire la vérité, lesjuge,&que les 
Anges & les Saints les veyent; 

C’eft en cette maniere que nous pratique- 
rons l’avis que nous donne faint Paul , lors . 
qu’il nous commande d* marcher honnête 
ment comme dans le jour. Car ce jour n’eft 
pas celui du Soleil j c’eft la lumière de 
Dieu, &. la veuë de fon jugement, fit il 
veut dire que comme la veuë des hommes , 
nous porte à .regler nos adions félon leurs . 
jugemens dans la crainte de leur déplaire , , 
ce qui fait l’honnêteté extérieure &, civile : ; 
de même la veuë de Dieu, que la lumière, 
de la grâce nous découvre, nous oblige de? 
confulter ce. qu’il juge des chofes pour y* 
«ojaformer nos adions j ce qui fait la ve-- 

riwn- 
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64 Danger des entretiens des hommes. 
ritable honnêteté, c’cft à dire la véritable 
vertu» & c’eft aufli ce qui eft marqué en* 
core plus clairement dans ce lieu du Sage,, 
où parlant de la vie des juftcs» il dit qu’ils 
fanétifieronc leurs âmes dans la veuë de 
Dieu & en fa prefence, & in confie ftu il - 
litts {anclificabttnt animas fuas. 




« 
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SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE I. 



Nos Paroles ri ont pas tout -à- fait la mê- 
me relge que ms jugement, non plus 
que nos allions & nos fentimens. 
Qu'il ne s'agit ici que de former les ju • 

. gemens intérieurs,, 

y * 

C E feroit une chofe infinie que vou- 
loir reprefenter ce que Dieu & les 
Saints jugent de toutes les chofesdumon- ' 
de, puifquc cette feule ouverture com- 
prend tout ce qu’on en peut dire de vérita- 
ble. Il eft 4 neanmoins utile d’en faire un 
feger eflai àl’égatd des principaux objets 
des pallions des hommes , pour donner 
l’idée de la maniéré dont on le doit faire 
à l’égard des autres. 

Mais pour nabufer pas de cet eflai mê- 
me , il faut remarquer que l’on n’a pas 
deflein ici de confidercr de quelle maniéré 
fl faut parletdes chofes du monde,mais feu- 
lcmentde quelle forreil en faut juger,ce qui 
eft bien different. Car quoique nos paroles 
& nos jugemens fe doivent rcgler par la ve- 
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66 Danger des entretiens des hommes . 
rité, ce qui fuffit’ neanmoins pour jufUfier 
nosjugemens, ne fuffit pas toujours pour 
juftifier nos paroles. On abefoin dansfcs 
jugemens que de les rendre conformes à 
cette vérité particulière qu’ils regardent. 
Mais il faut de plus que les paroles foienc 
conformes à une autre vérité qui prefcrit la 
proportion qu'elles doivent avoir avec les 
perfonnesà.qui on parle. C’eft pourquoi ce 
îeroit mal prendre ce que nous dirons dans 
la fuite , que de conclure que l’on peut ufer 
en toutes rencontres d’un langage confor- 
me aux idées que nous donneronjs-de diver- 
fes chofes. Elles nefontdeftinécs que pour 
regler le langage intérieur dont on feparlc à', 
foi* même, & non ce langage extérieur donc 
on parle aux autres* Car les impreffions 
que le monde a de ces chofcs , font trop dif- 
ferentes de celles que la vérité nous oblige 
d’en avoir pour pouvoir efpcrerdeles chan- 
ger tout d’un coup , & de faire recevoir utr 
langage fi contraire à celui dont il eft err 
pofîêffioo.. 

, Nos a&ions mêmes n’onrpas tout-à-fair 
la même réglé que nos fentimens > car il y a* 
des petfonnesà qui on doit plus derefpeâ:' 
extérieur, quoi, que l’on eur doive moins 
«^'approbation & d’eflime, parce que la ci- 
vilité extérieure- fe réglé fur lés rangs que 
fë monde a établis , au- lieu que l’èftime in- 
térieure ne doit fe rgler que furlaraifon.' 
Mais comme elle n’eft qu’interieure , elle 

noc 
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ne (Tonne fïijnt à perfonne de fe plaindre ni 
des’offenfer. Ainfi ceux de l'état defquels 
la vérité ne permettra pas déporter un ju- 
gement fi favorable», n’ont aucun fujetdc 
fe blcfler de ces maximes, puifqu’il ne s’a- 
git que des fentimens inferieurs dont ils 
n’ont que faite, & dans lefquclsil ne leur 
férviroit de rien que l’qn fc trompât pour 
les honorer. 



CHAPITRE IL 

Gemment on doit regarder toutes les eho - 
fes temporelles , leur extrême petit ejje. 

Que tout nous en avertit. Et. le pajfê 
trop grand & trop petit à nos. yeux. 

U N de nos plus grands maux eft d’efti- Cho* 
mer trop les ! chofes temporelles ; & ses 
la raifon en eft que nous ne nous regardons tempo- 
prefqne jamais que par une petite partie de relles. 
nôtre durée, qui eft nôtre vie. Nous nous 
renfermons dans le temps , & nous nous 
fâifons partie du tourhillon qui l’emporte, 
fans étendre nôtre.veuëplus loin. C’eft la 
fource de cette faufle grandeur quenous at- 
tribuons aux chofes du monde. Et l’uni- 
que moyen de nous en détromper , eft’de 
, f chau* 
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68 Danger des. entretiens des hommes . 
changer de veuë , & de .nous regarder nous- 
mêmes tels que nous Tommes dans la vérité 
St devant Dieu. Or en nous confiderant 
d.e cette forte, nous reconnoifl'ons d’abord 
que nous Tommes des êtres immortels , 
dont la durée s’étendra dans toute l'éternité 
qui nous fuit , & qui font deftiuez à un bon- 
heur ou à un malheur éternel. Que fi nous 
cherchons alors nôtre vie dans cet efpace 
infini, elle ne nous paroîtra que comme un 
atome imperceptible. 

Car non feulement les hommes ne font 
rien à l’égard de Pieu.&ne pafi'eroient tous 
enfemble devaut lui , que comme une goû- 
te d’eau comparée à un Occean infini , leloa 
l’expreffion d’un Prophète; mais tous les 
avantages du monde joints enfembje, ne 
font rien àl’égard du moindre deshommesj 
parce qu’ils n’occupent qu’un atome dans 
la durée ;& qu’ainfi en la regardant route 
entière, ils ne la rendent ni plus eftimable 
ni plus heureufe. L’éternité romp toute 
merfure, & anéantit toute comparaifon. 
Qu’eft-ce donc qu’uuRoyaume poflêdé du- 
rant trente ans , quand il feroit de toute 
la terre? Qu’eu ce qu’unepetite Principauté 
dansçe Royaume? Qu’efî-ce que les autres 
rangs & les autres qualitez au defiousde cel- 
le des Princes?& à quelle effroyable petitef- 
fe cette veuë les réduit elle?Cepcndant c’eft 
là le fujet de la vanité de tous les hommes. 

Il eft étrange comment les hommes ont 

tant 
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tant de peine à fe perfuader du néant du 
monde , puifquc toutes chofcs les en aver- 
ti fient. Carqu’ell-ce autre chofequel’hi- 
ftoirede tous les peuples& de tous leshom- 
mes, qu’une inllruélion continuelle que 
les chofcs temporelles ne font rien ? puis 
qu’en nous décrivant ce qu’elles ont été, 

* elle nous fait voir en même tems quelles 
ne font plus; que toutes ces grandeurs & 
toutes ces pompes,qui ont étonné les hom- 
'mes de teras en tems, tous ces Princes, 
tous ces Conquerans, toutes ces magnifi- 
cences, tous ces grands defleins font ren- 
trez dans le néant à nôtre egard; que ce . 
font des vapeurs qui fe font dilîipées, & 
des phanrômesqui fe fout évanoiiis. 

Que découvrons-nousaufli dans le mon- 
de que des preuves de cette même verre? 
Car ne voyons-nous pas à toute heure dif- 
paroître ceux qui ont paru avec le plus d’é- 
clat, & qui ont fait plus de bruit durant 
leur vie, fans qu’il relie d'eux qu’une mé- 
moire afl’cz languilfante? Ne voyons-nous 
pas que toutes choies entrent continuelle- 
ment dansl’abymedu pâlie: que nôtre vie 
nous échape ; que ce qui en eft écoulé n*ell 
plus «rien à nos yeux-mêmes; & que le tems 
a emporté tous les maux, tous les plailïrs, 
toutes les inquiétudes que nous avons ref- 
fenties, fans qu’il enrefte d’autres traces 
que celles qui relient d’un fonge. C’ell 
pourquoi a ulfi le Sage veut que nous regat- 

dions 
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dions toutes les chofes temporelles comme 
les phantomes qui nous occupent dans les 
Songes : Audiens Autem ilia in fotnnis 

vide y & vigtlabis. 

Mais ce qu’il y a de plus terrible en cela, 
cft que d’uue part nous ne voulons pas con- 
cevoir le néant du monde , & que de l’autre 
nous le concevons trop. Nous regardons 
prefque tout lepalfé comme s’il n’étoit rien, 
les morts fo nt réduits dans le néant à nos 
yeux. Nous regardons ceux dont on rap- 
porte les a&ions dans leshiftoires, com- 
me des gens qui ont été & qui ne font plus i 
& nous ne fongeons pas qu’ils font encore 
plus vivans qu’ils n’ont jamais été, parce 
que leur clprit agit infiniment davantage; 
& que la vie prefente n’ayant que des 
avions foibles& languiflantes, eft plutôt 
une mort qu’une vie à l’égard de l’autre. 
C’eft encore par là que nous confervons l’é- 
ftime des grandeurs du monde, parce que 
nous les regardons comme au/Ii durables 
que nous mêmes, & que nous ne concevons 
pas que nous fubfiftons , & qu’elles perif- 
fent ; & qu’ainfi ceux qui les ont poft'edée? 
ne laiflent pas d’être, quoi qu’ils foient pri- 
vez pour toute l’éternité de ces chofes qui 
ont fait le fujet de leur orgueil. 
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CHAPITRE III. 

Gloire humaine , gloire des Saints & des 
méchans. 



Q U’cft ce que cettegloke’humaine qui Gloire 
fait tant d’impreflion fur nos efprits , Humai- 
& qu^eft ce qu’elle a de réel & de folide de- ne. 
vantDieu? Elle confiée toute dans la veuë 



de quelque jugement avantageux que d’au- 
tres portent de nous: & ces perfonnes font 
d’ordinaire des gens qui nous connoiflent 
peu, qui nous aiment peu, & dont le juge- 
ment n’cft ni fort folide , ni fort eftimablc 



par nôtre aveu même } de forte que fouvent 
nous les méprifons en toute autre chofc. 
Cesjugemens nous font d’ailleurs entière- 
ment inutiles. Ils n’ajoutent rien ni à nôtre 
ame, ni à nôtre corps; ils«uvdiminuenc 
aucun de nos maux; ils ne fervent qu a nous 
tromper, en nous portant à juger de nous» 
non lur la vérité, mais fur l’opinion d’au- 
trui; & après nous avoir amufé durant la 
vie, ils difparoiflènt tout d’un coup à l’heu- 
re de nôtre mort ; parce que nous perdons 
alors le fentiment de toutes ces chofes. Voi- 



là ce que c’eft que cette fumée & cette va- 
peur qui nous enfle & qui nous remplit. 

Quelle différence de cette gloire humai- Gloi- 
ne,& de celle dont les Saints joiiiront dans RE DES 
toute l'éternité, aufii eftimable & aufli foli- Saints: 

de 
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de, que celle des homn^es cft vaine &mé- 
prifable , parce qu’elle a des qualitez toutes 
contraires. Le bon- heur des élus fera ac- 
compagné d’un efprit de focieté & d’unionî 
ils feconnoîtront tous; ils s’aimeront tousî 
ils glorifieront tous Dieu pour les grâces 
qu’il aura faites à chacun d’eux. Ainfi les 
bonnes aétions de chaque élu feront con- 
nues de tous les élus , & elles feront pour 
tous en particulier des fujets de joye , de 
louange , & d’aétioa de grâces pour jamais. 
Ils jetteront tous leurs couronnes au* pieds 
de l’Agneau , & non feulement les leurs , 
mais celles de tous les autres, parce qu’ils 
ne glorifient pas feulement Dieu dans eux- 
mêmes, mais qu’ils le glorifieront dans tous 
les Saints , en lui chantant dans toute l’cter- 
-nité; Mirabilis B eus in Stnclis fuis. 

Ogîoire vi^ment folide^es Elus deDieu/ 
gloire quîna pas un éclat paflager; gloire 
fiable & éternelle ! Gloire qui n’eft pas ren- 
fermée dans un petit nombre de perfonnes 
ignorantes &envieufesj mais qui aura au-r 
tant de témoins qu’il y aura de citoyens 
dans la celefte Jerufalem ! Gloire qui ne 
confifte pas dans, l’approbation inutile & 
temeraire de gens qui ne nous connoilfent 
pas, & qui ne ^econnoiflent pas eux-mê- 
mes , mais qui confifte dans la joye d’un 
nombre innombrable d’ames faintes qui 
verront le fond de nos cœurs dans la lu- 
jmiere de la vérité. 
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Uon (ic impij nonfic. Ils joliifientpeu de 
leur gloire durant leur vie,& elle peritpour 
eux au moment de leur mort. Si elle fubfi- 
fte encore quelque tems dans la mémoire 
des hommes , ce n’eft pas pour eux , ils n’jr 
ont plus de part & enfin elle fera entière- 
ment détruite au jour du jugement. Car 
le fupplice des mechans fera accompagné 
d’un efprit de divifion , parce que la gran- 
deur de leur peine les appliquera tellement 
à eux-mêmes, qu’ils n’auront garde de s’ap- 
pliquer avec eftime en cet état à la gloire 
que les autres auront eue durant leur vie. 
De forte qu’il n’y a rien de'plus vrai à la let- 
tre que ce que dit l’Ecriture. Memoriam ftt- 
perberum perdidit Deus , & relirait meme- 
riam humilium corde. 



CHAPITRE 'JY. 

Véritable idée de ce quon appelle 
Qn ALITE*. 

R ien n’occupe plus leshommes du mon- 
de ; que ce qu’ils nomment qualité y & 
ce qui fait que l’on appelle certainesperfon- 
nes gens de qualité , pour les diftinguer de 
ceux qui ne le font pas. On porte cette di- 
ftin&ion fi loin , qu’on fait prefque mQins 
de différence d’un homme à une bête, que 

- Tom . lt. * D d’ui* 

■* *. • 



Gloir» 

DES ME- 
CHANS. 



Qüali- • 

TE*. 



Digitized by GoogI 




Koyés la 
l. Partie 
4 hTt ai- 
té de la 
Gran- 
deur. 



74 Danger des entretiens des hommes. 
d’un homme de qualité à un homme de baf- 
fa naifiance. Cette qtt dite par éminence 
étouffe prefque toutes les autres qualitez , 
& même les plusfpirituelles & les plusdivi- 
nes. Onftlevenon feulement au défi us de 
rcfprit , mais même au détins delà vertu 8c 
de la qualité de Chrétien; & fi ce n’cft pas 
par unepreference pofîtive , c’eft au moins 
par une preference de fentimens; c’eft à di- 
re que l’on en eft tout autrement touché. 
Cat combien y en a-t-il peu qui eftiment 
(incerement davantage l’état d’un Chrétien 
pauvre & debatfe Daitfance , que celui d un 
Grand qui eft déréglé? Qui eft celui qui 
voit ce Grand dans l’état d’un profond ra- 
baiffement , & ce Chrétien dans une grande 
élévation? Il eft donc vifib’e que l'idée que 
nous avons de cette qualité nous trompe, 8c 
qil’il eft bon pour fe defibufer d’examiner 
ce qu’il y a de réel dans ccr objet ti commun 
de la vanité des hommes : 8c voici ce que la 
raifon nous en découvre. 

_ » « 

Etre de naiilance 8i de qualité félon les 
hommes , c’eft être né de perlonnes confî- 
derables dans l’ordre dn monde. Mais cet- 
te naifl'ance ne donne par elle-même aucun 
avantage ni d’efprit , ni de corps; elle n’ô- 
te aucun defaut , &c l’on en voit d’aufli 
grands dans les perfounes de qualité^ que 
dans les autres. Il n’y a donc aucune raifon 
folide qui rend les perfonnes de qualité 
plus eftimabks par là, que ceax qui De le 

font 
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font pas. Cependant parce qu’il faut qu’il 
y ait de l’ordre parmi les hommes , on a 
établi avec raifon en certains lieux , que 
ces perfonnes feroient preferez aux autres» 
. & joüiroient de certaines prérogatives 

„ d’honneur. 

Si l’on en demeuroit-là, il n’y aurpic rien 
que de jufte dans l’idée que nous avons de la 
qualité ; mais on n’y demeure pas. On 
fait de cet ordre arbitraire & établi par les 
hommes fans aucune raifon prife des per- 
fonnes mêmes, un ordre naturel deindif- 
penfable , & l’on s’accoutume à le regarder 
comme quelque chofe d’attaché à l’être 
de ceux à qui on donne cette preference. 

• On ne fe contente pas de leur rendre ex- 
térieurement & intérieurement les refpcds 
qui leur font dûs, en quoi il n’y auroic 
rien que deraifonable & de Icgirimcjmaiis 
on y en ajoute d’autres qui ne leur font pas 
dûs , & qui ne naillent que de nôtre erreur 
& de nôtre corruption. On fe forme de 
grandes idées de cet état. On le regarde 
commérant comblé de toutes fortes de 
biens. On le louhaite pour foi. On por- 
te envie à ceux qui y font ; & fi on les 
préféré aux autres , ce n’eft que par la 
paflîon ardente que l'on a pour les biens 
& les honneurs dont ils joüillent. De 
forte qu’il n’y a point de gens plus 
dangereux pour les Grands , que ceux 
'Di ^qui 
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, qui les admirent le plus} parce qu'ils (c- 
•roient toujours difpofca de leur ravir leur 
Grandeur, s’ilscroyoienc le pouvoir faire 
avec feureté. 

Cependant comme le nombre de ces ad- 
mirateurs de la grandeur cft fort grand , 6c 
; que l’on confîdere dans leur dilpofition , 
noncette malignité qu’ils cachent,mais cet- 
te eftime qu’ils font paroître, ilsnelailfenr 
pas de faire une grande partie de la félicité 
imaginaire des Grands , parce que Ton con- 
noîcen eux ces jugemens & ces difpofitions 
te que cette veuë effc ce qui datte les âmes 
vaincs. 

- Tous ces jugemens fontfaux. Car il n’y 
a nul bonheur à recevoir des aurres ces 
marques d’honneur c’eft une injuftice 
vifible de prendre plàifir à être l’objet d’une 
admiration qui naît de la corruption des 
hommes. Cependant les perfonnes de qua- 
lité connoiflant ces idées que le commun du 
monde a de leur état , en tirent eux- mêmes 
l’idce qu’ils cd ont. llsfe regardent com- 
me infiniment au deffus des autrqfe& il leur 
eft prefqu’impodîble de fe confidererau ni- 
veau de ceux qui ne leur font pas égaux 
dans l’ordre du monde. 

Ce font là les faufiês idées qu’il faurcor- 
rigerpaTla veue du jugementqueDieu porte 
de cec étar» Or qu'eft- cequi l’en juge,(i 
non qu’il n'y a aucun bien folide& vérita- 
ble , ni dans ces marques d'honneur & ces 
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préférences établies par les hommes, par- 
ce que ce ue font que dès fpeftacles vuides 
de réalité , comme dit faine Chryfoftomc: 
oçaux 7rçxyiAoc,1& t^fxov^ ni dans ceS 
jugemens, par ce qu’ils fons faux, qu’ils 
ne fervenr de rien a ceux qui ne s’y plaifenc 
pas , & qu'ils rendenr malheureux ceqx qui 
s’y piaulent, ni dans ces richeflcs & ces 
pluilirsdont hes Grands joiiiflcnt ,parcequc 
ce (ont de grands fujets de tentation , & de 
grands oblïacles pour le falur. Auffiilnc 
voit dans cet état que d’excrcmes facilitez 
pour (e perdre, & d’extremes difficulté? 
pour fe (auver. V oilà lejugcment que Dieu 
porrede.ee qu’on appelle qualirc & gran- 
deur. Et par confequenr rôtis ceux qui en 
jugent autrement en jugent mal :•& tous les 
djîcours qui nous en impriment une idée, 
qui portent à le defirer quand on n'y eft 
pas ; à s’y plaire quand oa y eft ; à mépri- 
ser ceux qui n’y fonqpas , fout faux & trom- 
peuES. 

^ ^ 

^ • C H A P I T R B. V., 

* ; • • -'k •»*.-» r - . . \ , 

v.. V zritable idée de l<* Valeur. * r; 

>■ 1 ?• . • 

A Prés la qualité rien ne releve plus un 
jTl homme dans lemondeque laValeur,* 
& il n’y a rien auffi donc la réputation flate 

davan- 
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davantage les perfonnes de qualité, & fur 
quoi ils foient ordinairement plus fenfibles 
& plus délicats. Des Gentilshommes fouf- 
friront plutôt quelqu’autre reproche que 
ce foie: que celui de manquer de cœur, 
parce qu’ils fçavent que le monde a attaché 
à la valeur le plus haut dçgré d’eftime , 8C 
à la lâcheté la fouveraine infamie pour les 
perfonnes de leur condition. - 

Que s’il ne's’agiflbit que de juftifîer les 
hommes en ce point, lachofene feroitpas 
difficile. Car la valeur étant ce qui foûtieuc 
un état , & qui le rend formidable à fes 
ennemis; c’elt avec raifon que ne pouvant 
recompenfer tous les vaillans hommes dont 
on a befoin par des biensfaits réels qui éga- 
lent leurs fervices , on a rendu cette qualité 
honorable , afin de les attirer au moins par 
cette forte de recompenfe qui ne leur man- 
que jamais. ' - 

. 11 y adonede îajufticedanscetteçftime 
pat rapport aux hommes, &il yenaaufii 
par conséquent par rapport à Dieu, puifque 
Dieu approuve tout cequiefl:jufte,& qui 
cft neceflaire à la confervation des focietez 
humaines. ‘ f ‘\ 

Mais comme on peuc pafler dans cette 
eftime les bornes de la vérité, & relever 
dans la valeur par de faufl'es louanges , ce 
qui n’eft pas eftimable, il faut encore con- 
fiilterce que Dieu enjuge,& apprendre de 
lui ce qu’il y a de grand dans cette qualité, 

& 
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& ce qui ne paroîc tel que pat l’erreur & 

l’illufion des hommes. ' 

La valeur fe peut regarder en deux maniè- 
res, ou comme une paflion > c’effc à dire 
comme une imprcllion de l’imagination & 
du corps , ou comme réglée & conduite par 
la volonté. Pour la concevoir en la premiè- 
re maniéré, il faut confiderer que comme 
il y a des gens qui étant montezen des lieux 
fort élevez , ne reflenrenr pas ces foblellcs 
& ces éblouiilemensque l'imagination eau- T 
fc à ceux qui n’y font pas accoutumez ; il y 
a de même des perfonnes, qui, foit par 
uatute ou par coutume , ne s'étonnent 
point dans les périls, qui y confcivent la 
même affxetce & la même prefencc d’ef- 
pj it , qui font capables de pourvoir à tout 
de prendre tous leurs avantages , & à qui la . 
vue des ennemis armez qu’ils out devant 
eux ne fait qu’infpirer une nouvelle ar- 
deur, & de nouvelles forces pour les fur- ’ 
monter. Ht ce font ceux-là qu’on appelle 
braves & vaillans. 

Cette difpofitiou eft faus doute digne 
d’eftime. Mais tant que l’on ne la regarde 
que dans ce degré, l’imagination & le corps 
y ont plus de part que la volonté Car fi les 
efprits & le fang prenoient un autre cours 
dans ces perfonnes , toute leur valeur ne les 
empêcberoic pas d’avoir peur , comme elle 
ne les empêche pas de s’éblouir, quand ils 
regardent nn précipice d’un lieu élevé. 

D 4 Aiafi 
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, Ainfi comme Dieu ne compte pour rien 
tout ce qui n’eft pas volontaire , & qui n’eft 
pas du nombre des vertus , s’il approuve 
que les hommes pour le befoin qu’ils en 
. ont , ayent attaché des récompenses humai- 
nes à cette valeur, il n’approuve pas que 
dans le jugement qu’ils en portent intérieu- 
rement, ils 1’cgalent à la moindre des ver- 
tus dont il eft auteur. .De forte que la va- 
leur de tous les conquerans jointe enfem- 
ble, confideréc feulement dans ce degré , 

& comme unedifpoficion naturelle d’ima- 
gination, ne mérité pas d’être comparée 
au moindre mouvement de grâce que Dieu 
opéré dans le cœur d'une Simple femme , 
puifque toutes les qualitez purement hu- 
maines periflent avec les hommes, & que 
les moindres vertus ont des effets qui fubü- 
ftenc dans toute l’éternité. 

' L’idée que les difeours des gens du mon- 
de donnent de la valeur, eft donc faufle , 
parce qu’elle eft exceftive,& qu’au lieu de 
la laifler dans le rangd’une qualité humaine 
qui eft eftimable , ils l’élevent au deflus des 
vertus les plus fpirituellcs & les plus di- 
vines. ... 

Mais leur illufion eft encore infiniment 
plus grande dans le jugement qu’ils portent 
de la valeur confiderée comme volontaire , 
c’eft-à-dire de l’ufage de la valeur* puis- 
qu'ils eftimentprcfque également ceux que 
l’on appelle braves, foit que leur valeur 

foie ~ • 
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foie accompagnée dejufticcoud’injuftice , 
de ‘prudence ou de témérité. 

Cependant la vérité met une étrange dif- 
férence entre ce que les hommes diftin- 
guent fi peu. Expofer fa vie pourfon de- 
voir, pour la jufticc, & pour en faire uo 
facrifice à Dieu dans les occafions oui! nous 
engage eft.une a&ion d’une generofité fi 
haute que la Religion Chrétienne n’a rien 
dé plus grand. L’expofer dans une mauvair 
fe caufc, pour romber en mourant entre les 
mains d’un Dicuiritc& tout-puiffant, eft 
une folie fi prodigieufe , qu’il n’y a pointde 
plus grande preuve de l’aveuglement des 
hommes ,que d’avoir pû mettre de la gloi- 
re dans une aétion fi infenfee. 

C’effc même fou vent très - injuftemenf 
que l’on donne à laplufpartde ces actions 
le nom de courage&devalleur .Ce n’eftpoinC 
enméprilant le danger qu’ils s’yexpofenr» 
c’elt en ne le voyant pas. Leur efprit elt 
tout occupé , ou de la fureur qui les pofTe- 
de , ou de quelque bagatelle qui les remplie 
tout entier & qui leur cache tout lerefte. 
Nous fortimes , dit un homme du monde 
dans fes mémoires/»*?»;- nous faire tirer des 
tnoufauetables , c’eft à dire pour braver la 
mort & Dieu même, eu nous mettant en 
danger de perdre la vie par une vanité ridi- 
cule. De quoi penfe-t-on que fon efprit 
fût alors frappé ? Des penfées que cette 
aâion feroit naître dans ceux qui l’appren- 

D s dxoient 
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ciraient, & des louanges qu’elle lui attire- * 
roit, Cela lui paroilfoit grand : il ne voyoic 
rien davantage. Mais cette adion étoic 
jointe avec le danger de la mort&de l’enfer.^ 
Ces loiianges des hommes qu’il fbuhaitoit, 
ne pou voient naître que de folie & d’aveu- 
glement î la plufpart de ceux qui font vrai- 
ment braves , prenant même ces adions 
pour des marques de fauflé valeur. Elles 
ne dévoient de plus durer qu’un moment & 
être fuivies d’un repentir éternel. Cette 
vanité ctoit l’objet de la moquerie des dé- 
mons, de l’indignation des Anges , & de 
la colerede Dieu contre un homme mifé- 
rablc.qni avoit lîpeu de crainte de fajudice, 
& qui étant prêt de romber entre fes mains » 
ofoit l’affronter avec tancd’infolence. Il y 
avoit ainfi mille chofes terribles jointes à 
cette adion. Il eft vrai , mais il nevoyoic 
rien de tout^ cela, il ne yoyoit que fes 
Ipüanges toutes feules & feparées de toutes 
tes circonliances. Il fe voyoic dans l’efpric 
des autres avec l’edimc de brave. Et cette 
idée l’occupant entièrement , lui faifoic 
oublier Dieu , la mort, 1’e.nfer & l’éternité» 
11 n’y a qu’un aveuglement femblable 
qui puifte faire trouver quelque chofe 
dé grand à s’expofer ainfi au péril par des 
motifs criminels. Car les hommes nerai- 
foonent point ainfi dans ce qu’ils connoif- 
fent. Ils ne trouveroient rienque de ridicule 
8c d’infenfé dans la conduite d’un Prince 
. /*• . “ qui 
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qui pour attirer les louanges d’ua valet, ex- 
poferoit fans neceflité ion Royaume à un 
péril éminent. Pourquoi donc trouvent - 
ils de la generofnc dans ceux qui expofent 
fottement leur vie, & qui ne peuvent cf- 
perer en mourant qu’une éternité de fuppli- 
ces ? C’eft qu’ils connoilicnt bien le prix 
d’un Royaume, & qu’ils ne connoifl'enC 
point celui de la vie: Cet unique bien des 
hommes , ce trefor dont la perte eft irrepa- 
table.ee prix de l'éternité eft la chofe dii 
monde la plus méprifee. Il n’y a point de 
fi vile recompcufe pour laquelle on ne le 
donnne rous lesjours.il fembleque lcshom- 
mes en foient ennuyez , & qu’ils tâchent de 
s’en défaire , tart ils le prodiguent témérai- 
rement & pour peu de chofe. Ainfî l’oa’ 
trouvera dans la veritéque toute cettcfauflc 
valeur qui precipitcles hommes ou dans les 
duels, ou dans les querelles injuftes.on dans 
les dangers inutiles aufquelsiis s’expofenc 
par une vanité ridicule, n’eft autre chofe 
qu’une ignorance du prix de la vie, un ou- 
bli de ce qui fuit la fin de la vie > un obfcur- 
cifl’emeut d’efprit qui leur cache le danger: 
une a 11 u rance folle & dtraifonnable d’en 
échapper ; une application violente à quel- 
que objet de paflion. Qui a-t-il d’eftima- 
ble en tout ccîa?Eft-ce udc marque degrand 
courage que de ne s’épouvanterpas du bruit 
des canons, quand ou eft fourd , ou du feu 
des ennemis quand on eft aveugle ? Il n’y a 
D 6 point 
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point de courage à ne pas craindre Dieu ; 
parce qu’il n’y a qu’un aveuglement horri» 
l>Ie qui nous puiffe empêcher de le crain- 
dre. Il eftfi terrible, que quand il veut fc 
faire fentir , il n’y a point de créature qui 
puiffe foutenir le moindre de fes regards; & 
les mechans feront contraints qe s’écrier 
dans l'excès de leur effroi: Mantagnes tom- 
bez fur nous. Ainfi c’cfl un excez de folie 
à des hommes foibles & mifereblcs de le 
Braver pour un moment, quand il différé de 
les punir , en fe mettant au hazard d’éprou- 
ver pour jamais la rigueur de fa juftice, 
quand ils ne fc pourront empêcher de la 
lentir. * ’ • • 

Que faut il donc juger deccsbraves que 
ïe monde eftime avec fi peu de difeerne- 
nient ? Il en fautjuger ce que Dieu enjugei 
Il faut aprouver ceux qu’il aprouve, con- 
damner ceux qu’il condamne , & mettre la 
différence qu’il met entre les uns & les au- 
tres. Et comme il ne faut pas refufer aux 
uns lesjuftes louanges que leur genérofitc 
mérite , il faut avoir pour les autres le jufte 
mépris que mérité leur brutalité. 
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CHAPITRE VI. _ 

/^x véritables des qualités de l'ejprit. 

Ce que c'ejl que d’avoir de la lumiè- 
re & de la force d’efprit , d'être fa- 
- vant. Que ces qualitez humaines font 
plus fuuvent pernicieufes qu'utiles . 

. */ 41 - 

M Ais peut-être qn'il y a quelque choie 

de plus réel dans les qualitez de l’ef- Quali- 
ptit , comme la fcience, l’éloquence , l’a- XB ’ pg 
grément dans la converfation > l’adrefle j/jj. 
dans les négociations , la capacité qu’on a prit. 
pour les grandes affaires , la force d’efprit 
<&de tête pour les fourenir,Ia prudence dans 
la conduite de fes dedans & de fa fortune. 
Nullement. Tout le prix de ces chofes 
confifte aufli dans Pufage que l'on en fait , 

& dans la fin à laquelle on les rapporte. Ce 
font des inftrumens necefîaires pour les em- 
plois de la vie.ee qui oblige ceux qui vivent 
dans le monde à les cultiver avec foin , par- 
ce qu’ils doivent fçavoir qu^les hommes y 
ayant attaché leur cftime , il eft impoflible ; 

deréujlir en rien fans avoir ces qualitez. 

Maisfionles feparedeTufage & du rap- 
port que l’on en peut faire à Dieu. 8c que 
ton ne les confidere qu'en elles-mêmes ou 
D 7 
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86 Danger des entretiens des homrn. 
par raport a quelque fin balle & temporel- 
le »elles perdent tellement leur prix , que 
la condition de ceux qui les ont, n’eft ea 
rien préférable à celle de ceuxqui ne les ont 
pas. Etc’eft pourquoi il eft important de 
fe détromper des vains éloges que l’on don- 
ne dans le monde à ces qualitez en les regar- 
dant en elles mêmes , & hors i’ufage qu'on 
en peut faire. v 

L'idée même que le commun du monde 
a de ce qu’on appelle avoir de l’efprit, eft 
route faulfe» 8c c’eft une de celles dont il 
faut le plus fe defabufer. Car on fait con- . 
fifter l’efprit» ou dans une facilité de com- 
prendre les fciences, ou à raifonner jufte 
fur les fujets qui fe prefentenc , ou à fe dé- 
mêler des affaires avec adrelfejou.à trou- 
ver des voyes finespour faire réiilfir fes dek 
feins ; ou à produire des penfées ingenieu- 
fes & furprenantes.ou à faire des decouver- 
tes dans les arts. Mais ce n’eft en rien de 
tout cela que confiite la véritable lumie- . 
te d’efprit , puifque cesqualitez fe peuvent 
prouver dan» ceux que l’Ecriture appelle • 
aveugles , fous , petits » infenfez , dépour- 
vus d'intèKigence. Qu’eft ce donc qu’avoir 
de I’efprit ? Il £n faut juger par la comparai-» 
fon de la vue ducorps qui eû l’image de cel- 
le de Tarne. Avoir bonne vue , c’eft voir 
leschofes telles quelles font, c'eft à dire 
les grandes comme grandes , & les petite^ 
comme petites. Ceux qui veroient une 

mon- 
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montagne comme une fourmi, & une four- 
mi comme une montagne , auroietit trés- 
mauvaife veuë.U en eft de même desefprirs* 
Ceux qui conçoivent les grandes choies» 
c*eft - dire les chofea fpiricuelles comme 
grandes & d’une maniéré plus vive & plus 
lumineufe ; & qui voyent les petites, c’eft 
à-dire celles de ce monde, dans leurs peti- 
tefiënat urelle,fans lesgroflïr ni les augmen- 
ter par leur imagination , font les grands 
efprits les efprits juftes. Ainfi celui qui 
difoit , qu’il craipnoit Dieu comme une mer 
enflée & fufpenduë fur fa tête ; celui qui 
difoit ; Qui eft femblable à vous , Seigneur , 
Que la magnificence de Dieu étoit au dejjus 
des cieux , avoir un grand efprit parce que 
Dieu étoit grand à les yeux, & qu’il étoit 
pénétré de fa magnificence & de fa gran- 
deur.il avoir donc la veuë claire & étendue. 
Et une infinité de femmes qui paroifl'enc 
fans efprit dans les chofcs du monde , font 
* de grands efprits, parce que Dieu fe mon- 
trent fe fait fentir à elles. Mais ceux qui 
n’ont de l'intelligence que pour compren- 
dre une demoftration de Mathématique, 
pour difeernerfi unraifonnemeoteftjufte, 
pour démêler une affaire, pour conduire 
.^juelqu’incrigue, pour .arranger des mots , 
pour divertir les autres par.des rencontres , 
& qui ne voyent les chofes de l’autrevie que 
comme de&atômes, font les petits efprxts, 

. / Sc 
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& ils ne méritent point d’autres noms que 
ceux que l’Ecriture ieuf donne? de petits, 
de (impies , de gens aveuglez. & fans lumte - 
te: Cûecus eji & manu tentant. 

Or comme l’idée quç l’on a pour l’ordi- 
naire de la lumière de l’efprit eft faufl'e , 

' celle que l’on a de fa force, ne l’eft pas 
moins. On la fait confiiler à pou voir fou- 
tenir le poids d’un grand nombre d’aifaires 
fans s’abat re , fans fe 1 aller ,& fans fe con- 
fondre. Voilà > dit-on, une bonne tête 9 * 

qui peut fuffircà tant d’occupations diffe- 
rentes. Mais il faut dire fouvent au contrai- 
re , voilà une foible tete , puifqu’clle a be- 
foindetant d’occupations pour fefoûtenir* 
voilà une ame qui a bien peu de vigueur * 
puifqu’ellc a befoinde tant d’appuis pour 
empêcher qu’elle ne tombe dans l’abbate- 
ment & dans l’ennui. Séparer cét homme 
de ces emplois, vous le verrez incontinent 
dans l’abatement. Nous ne portons pas les 
affaires, elles nousporteot. C’eft le lit où 
fe repofe nôtre ame dans fafoibleflè. Sa for- 
ce & fa vigueurconfîftent à fepouvoirpafTcr 
de ce foûtien , en fe contentant de Dieu 
de fa prcfence. S'il y a quelque force dans 
ceux qui ne fe laflent point'dans l’agitation 
. tumultuaire des occupations du monde* 

*c’ eft une force d’organe & de corps >&non 
une véritable force de l’ame. ’ 

' Il eft vrai qu’il y a quelque choie de grand 
dans l’homme , & qu’à quelque chofe qu’il 

ap- 
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applique Ton efpric on y voie toûjours des 
marquas de grandeut & d’excellence. Mais 
c'eft cette grandeur même qui fait (a 
mifere & fa baflefle lorfqu’il s’applique à 
des chofes qui ne méritent pas Ton appli- 
cation^ qu’il {néglige celles qui font feu- 
les dignesj de fes foins & de fon amour. Si 
l'homme étoit moins grand, toutes ces 
qualitcz-là feroient plus grandes, 8c elles 
ne font petites & balles , que parce qu'il eft 
appelle à des chofes infiniment plus hau- 
tes 3c plus importantes, qu’il négligé en 
s’appliquant trop à celles- là. 

La plupart des fciences humaines font £ 
peu de chofe en elles-mêmes , & elles con- 
tribuent li peu au bonheur de l’homme ,» < 
quel’ôn eft tout suffi heureux de lesignorer 
en les meprifant , que de les fçavoir en les , 
eftimanr . Il n’y a que la vanité & l’opinion 
dc& hommes qui y mettent le prix. Nous 
ne délirons d’être fçavans que pour les au- 
tres, & non pour nous. C’eft pourquoi 
Seneque tout Stoïcien qu’il fut , confelfe 
qu’il ne voudroit point de cette fagellê, qui 
étoit l’idole de ceux de fa fe&e, fi l’on lui 
defendoit d’en parler aux autres. Si cumhuc 
exceptione detur fapientia ut ilium tnclu - 
famteneam, me enuneiem ; rejiciam. C’eft 
à dire que la recompenfe & le fruit qu’il 
defîroit en tirer , confiftoit dans l’appro- 
bation d’autrui. Mais comme l’opinion v 
donne le prix aux fciences, elle l’ôteauffi 

quand 
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quand il lui plaît. Il n’a pas plû aux hom* 
mes de juger les fciences propres auxfem- 
mes, & d’en faire dépendre leur eftime. Ce- 
pendant on ne les en croit pas plus malheu- 
reufes , & elles ne Tentent point elles-mê- 
mes cette privation. 11 y a des Dames de 
qualité fort favantes dans les belles lettres > 
qui s’en cachent comme d’une chofe un peu 
honteufe , & elles ont raifon. Car il eft tou- 
jours un peu honteux de s’être chargé 
d’une fcience inutile. Si toutes celles de 
leur fexe qui font appliquées à des fcien- 
ces cuticules , en faifoient de meme, elles 
n’en feroient que plus eftimables. 

Il eft vrai neanmoins qu’il y a quelques- - 
«nés de ces qualités qui font utiles pour le 
commerce delà vie, & , dont les autres ti- 
rent divers avantages. Et c’eft pourquoi 
les hommes ont bien fait d’y attacher quel- 
que recompenfe &^queique honneur: 
mais pour l’ordinaire elles font plus def- 
avantageufes qu’avantageufes à ceux qui 
lesont. . -, 

Que l’on fafle reflexion fur routes les 
petfopnes d’efprit que l’on connoit par- 
mi les gens du monde , & l’on trouvera 
qu’il y en a peu à qui leur efprit n’ait nuy 
pour .le falut. Si cet homme n’avoit point 
eu d’efprit % il n’auroit point été Evê- 
que. Il n’auroit donc point été charge 
des pecheï de tout un D iocefe. C’eft par 
l’efpric que cec autre eft monté aux plus 
»-.■ ' " gran- 
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grandes charges & aux grands emplois, 
& s’eft engagé en mille intrigues dangercu- 
fes pour fa confcicnce.Si cet homme n’avoit 
point eu de facilité de parler, il n’auroit 
point été Prédicateur , & il n’auroit pas 
abufé toute fa vie du miniftere de la parole 
de Dieu. Sans efprit on ne fe poulie point 
dans le monde , & en ne s’y pouffant point 
on évite une infinité d’engagemens mal- 
heureux. 



Mais ne pourroic-on paseftimer cesqua- 
litezen les feparant du bon ou du mauvais 
ulage qu’on en fait. On eftbien obligé de 
le faire dans le monde , puifque fouvent ces 
qualitez nous font connues ; & que le mau- 
vais ufage que l’on en fait nous eft inconnu. 
Mais il eft vrai neanmoins que cette manie*' 
se de les regarder en elles-mêmes ,&fans 
avoir égard à l’ufagc qu’on en fait , eft un 
fujet d’illufion & pour bous & pour les au- 
tres. Car ces qualitez ne fubfiftentpoint en 
Pair, ni feparement de ce bon ou mauvais 
ufage, & quand on s’en fert mal elles ne 
méritent aucune eftime, puifqu’elles ne fer- 
vent qu’àrendre plus criminels ceux qui les 
ont. C’eft pourquoi l’Ecriture n’appelle 
fcience que la fcience de bien vivre » & elle 
traite tous ceux qui l'ignorent* de fous & 
d’infenfez ; fi les hommes ctoîent raifon-- 



nables,ils ne parleroieot point d’autre lan- 
gage que celui-là. Car il eft très conforme 
à la raifon &àla nature, & ce n’eft que 

leur 
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eue aveuglement qui en a introduit Un au* 
trc. Ce n’cft pas que toutes les autres feien? 
ces ne nous faflent connoître quelques ven- 
iez particulières» mais c’eft que nous avons 
un befoin fi prefiant de celle qui nous in- 
ftruit de la voye du Ciel , qu’il ne nous per- 
met pas de compter les autres pour quelque 
chofe, On n’eftime dans une tempère què 
L’art qui ferr à en garentir , 8c per foDnc ne 
s’avifa jamais de loüer un Poëre , lors qu’il 
eftqueftion d’éviter un naufrage. Quand 
un homme eft malade, il ne regarde dans 
(bu Médecin que la fcieoce par laquellc il le 
peut loulager, & toutes les autres qualité? 
qu’ilpourroic avoir difparoiflènt à fes yeux. 
Et generalement toutes les grandes affaires 
qui nous doivent occuper tous entiers , ne 
nous permettent pas de confidercr d’autres 
habilitez que celles qui y fervent. Or quel- 
le plus grande affaire peut*onavoir que cel- 
le d»fo fauver , d’éviter l’enfer , d’ acquérie 
le paradis ? Quel danger plus preflant que 
celui où nous forhmes de périr éternelle- 
ment? Qu’eft-ce qui mérite mieux d’oceu-i 
per toutnàrreefpric que le foin denous pré- 
parer à l’éterniré. Il eft donc contre la aa* 
ture & contre la raifon de faire tant d’étac 
4e certaines qualitez qui n’y ferveur de 
rien. . , ... b 

* ‘Ce n’eft pas ici uoe fimple queftioo de 
mots, il s’agit des chofes ; parce que les 
mots emportent les chofes. S’il ncs’agif- 

foit 
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foie que des mots > il y auroit peud’incon- 
venientà donner le nom defçavans , d’ha- 
bilcs, de grands efprits à ceux qui excel- 
lent dans les fciences humaines , puifqu’en 
effet ces connoiffances toutes inutiles 
qu’elles tout , étant conliderces en elles- 
mêmes , nfc laiflent pas d'être des marques 
de la grandeur de l’efprit humain. Mais 
bous n’en demeurons pas là , nous atta- 
chons aux mots cettains mouvemens de 
Pâme, nous les accompagnons de certains 
fentimens d’eftime & de preference jNous 
■élevons au delîus des autres ceux à qui 
nous les appliquons > & c’eft ce qui les rend 
faux & trompeurs. Car aulicu qu’unPoere 
qui n’efi: pas Chrétien , un Prédicateur 
éloquent, mais peu réglé , un habile Po- 
litique qui ne penfe point à Dieu , font infi- 
niment moins eftimables que la moindre 
femme qui vit félon Dieu :Nousne lai ffons 
pas à la faveur de ces mots de donner un 
rang très- élevé dans nôtre imagination à 
ces perfonnes , que nous devons , fans avoir 
égard à leurs fciences prétendues , confide- 
rer comme étant dans le dernier degrédç 
l’aveuglement & de labafl'effe. 




CHA- 
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» * , 4 . 4 „ 

CHAPITRE VII. 

■ * . . 

Véritables 1 idées des JuJbes & des Pé - 
; (heurs. 

. . -* ■>» » 

M Ais fi les hommes ne' font pas capa- 
bles que Pon leur parle le langage de 
- la verité,au moins ils devroiensfe le parler 
à eux-mêmes. Etainfi en nejugeant des cho- 
fesque par raporc à Dieu & aux chofes 
éternelles; au lieu de tous ces rangs dans 
lefquels les hommes font diftinguez dans le 
monde , on ne les devroit diftinguer en foi- 
même qu’en deux dalles, mais dont la dif- 
férence eft effroyable aux yeux de la Foi , 
quoiqu’elle foit inconnue aux fens. L’une 
leroit compofée des juftes,& l’autre des 
. pécheurs. Et il eft bon de fe former l’idée 
la plus vive que l’on peut de ces deux états, 
afin qu’elle ferve àoblcurcir & à étouffer 
dans nôtre efprit toutes les autres diftin- 
éhons que les hommes ont établies entre 
euxpar les qualitez extérieures ou intérieu- 
res , réelles ou imaginaires. 

P e- Qu’eft- ce donc qu’un pécheur & un hom* 
chburs me f aDS ^ eu aux y euJl l a foi» c’eft 
- à dire dans la vérité ? C’cît un beugle , 
puis qu’il ne participe point à la viritable 
lumière, 8c qu’il ne connoît ni Dieu, ni 
foi même , ni fes amis , ni fes ennemis > ni 

fes 
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fes biens, ni les maux. Quelque intelli- 
gence qu’il puili’e avoir dans les cho Tes du 
inonde, il eft dans les tenebres , & il mar- 
che dans les tenebres, puifqu’il tombe à 
tout moment & qu’il ne fçait où il met 
Tes pas. 

C’tft un fourd, c’eft à dire qu’il n’en- 
tend point la voix de Dieu , & que cette di- 
vine parole ne pénétré point Ton cœur, quoi * 
-quelle puilj’e retentir aux oreilles de fon 
.corps. 

... C’eft un paralitique , parceque Ton cœur 

• n’a plus de mouvement, qu’il ne s’cleve 
plus vers Dieu,qu‘ireft toujours abbatu à 
■ terre & dans l’impuilfance entière de fe re- 
lever. 

C’eft un homme réduit à l’extrémité de 
lapauvreré, puifqu’il cft dépouillé de tou- 
tes les vrayes richeflcs qui fontlesfpirîtuel- 
les ; qu’il a perdu tour ce que Dieu lui avoir 
donné dans Ton baptême ; & qu’il n’a plus 
droit a Ton héritage qui eft le Ciel. 

Il eft non feulement pauvre des biens de 
lagrace, mais aufli des biens du monde. 

Car quoiqu’il paroilîc encore pollcileur de 
-grandes richctles aux yeux des hommes , & 
que leshommes mêmes n’ayent pas droit de 

• les lui ôter, neanmoins il les poflede inju- 
ftemenr à L’égatd de Dieu , il ne mérité plus 
d’en jouir , s’çrant rendu indigne de l’ufage 
de tontes les créatures. 

C’eft ua efclave, non feulement de fes 

pal- 
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pallions qui le dominent , mais du diable 
qui le poifede , qui habite en lui, qui le rev 
muë, l’agite, le fecouë, le fait agir à fa 
fantaifie, le trompe fans ceife, & en fair 
fon joüet&lefujet de fa rifce, félon l’ex- 
preffion de l’Ecriture. Mais c’eft auffi un 
efclave des élus de Dieu & des juftes, c’cft à 
dire que tout fon office *n ce monda , pen- 
dant qu’il demeure en cet état, eftde tra- 
vailler pour autrui & non pour foi, & de 
contribuer à quelque avantage des élus » 
fans en tirer aucun bien pour foi - même. 
C’eft la maniéré donr les Anges & les Saints - 
regardent la plupart des Grands & des ri- 
ches. Ces perfonnes s’imaginent que tout 
le monde eft fait pour eux. Et cependant à 
l’egard de Dieu ils ne font eux-mêmes faits 
que pour les autres î & Dieu ne les laifl'e vi- 
vre que pour le fervice des élus , qui font 
leurs maîtres 8c leurs Rois devant Dieu , 8c 
qui leschaireront de leur maifon, lorfque 
le tems auquel ils n’auront plus befom 
d’eux fera venu i parce que P efclave ne de- 
meure pas toujours dans la maifon de fon 
maître , félon l’Ecriture» 

Unpccheureft un homme réduit à une 
honteufe nudité , parce qu’il a perdu la ro- » 
be de l’innocence & de la juftice. Quelque 
magoificencchumaincdont il câchede con- 
vrir fon ignominie, ce ne font, comme 
dit S. Auguftin, que les haillons du diable. 

P a n N i diaboli , qui ne font pas feulement 

ho a- 
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honteux , mais qui font encore trompeurs, 
parce que le diable ne les lui prête qu’afia 
qu’en s’y arrêtant & en faifant l’objet d’u- 
ne vanité ridicule il perdeie fentiment de fa 
mifere , & qu’il ne s’efforce pas de re- 
couvrer ce qu’il a perdu. Et il les lui ravi- 
ra même au moment de fa mort, pour lui 
faire fentir éternellement la nudité où il l’a 
réduit. 

Enfin un pecheur eft un homme mort, 

& mille fois plus mort que les morts , par. 
ce qu’il eft mort dans l’ame , au lieu que les * 
autres ne font morts que dans le corps : Je 
dis qu’il eft mort dans l’amc, & il n’y a 
point ici de métaphore. L’ame ne vit que 
pour l’amour & la connoifl'ance. Et ainfi 
l’amour &la connoifiance de ce qui eft [ç 
vrai bien de l’homme, c’eft-à-direde Dieu, 
eft la vraye vie de l’ame ; & quand elle a per-f 
du cet amour & cette connoi/Tance, elle a 
perdu fa vie , quoi qu’il lui refte encore une 
autre vie baffe & miferable, par l’amour 
qu’elle porte aux créatures , & par la con- 
noiffauce qu’elle en a. C’eft pourquoi com- 
me le péché nous prive delà vraye vie , il 
eftdit auffi de la fagefléqu’elle la donne àfes 
en fans: Sapientia filiis fuis vit am injpirat , 
parce qu’elle leur donne la connoifiance & 
l’amour de Dieu; 

C eft donc une penfée fort naturelle que 
cel; e de plufieurs Per es* qui comparent une 
ame dans le péché à un tombeau quifere- 

Tom. II. E .. mue 
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mue; parce que l’ame étant naotse,le crop*. 
qui renferme encft eoquelqueforte I e tom- 
beau. Et la comparaifoneo eft d’autant plus 
jpftejqne comme les. tombeaux ayant quel— 
quesoroemeusaUi dehors, ne font remplis, 
au dedans que d’ocdure & d’infedion ; de 
même ces perfbnnes qui pacoilFeot agréa- 
bles au dehors »& qui flatreot les Cens par 
leurs qualitez extérieures , cachent au de- 
dans une corruption E horrible > que l’ou 
ue les pourroit fouffrir fi on la voyoic. 

Justes. Le malheur effroyable des pécheurs nous 
doit fervir de degré pour concevoir 1 e bon- 
heur ineftimable des juftes>puifque c’en eft 
déjà un très-grand que d’être délivre d’un fi 
malheureux écat. ils ne font plus ni aveu- 
gles, ni lourds, ni paraljtiques, ni pau- 
vres, ni efelayes, ni nuds , ni morts: mais 
ils joiiiüenr de la lumiçredc Dieu} ils en- 
tendent fa voix comme fes amisj ils s’élo 
vent vers lui par des mouvemens de leur 
» amour ; ils poifedent les richefles de la grâ- 
ce t-iis- font délivrez de, lafervitude du dé- 
mon Scdu pechç ils font revêtus de l’in- 
nocence , ils font vivans de la vraye vie qui 
«ficelle de la charité. 

Mais il faut palier encore plus avant pou t 
concevoir quelque partie de leur grandeur. 
Il faur dire qu’ils font des Rois , étant alfo- 
ciez à la Royauté de Jésus-Christ : Qu’ils 
font les maîtres du monde, puifque toutes 
les créatures ne font plus que pour eux, 8c 

fa 
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fc rapportent à eux .-Qu’ils fontenfansdc 
Dieu , puis qu’il les adopte pour Tiens eu le* 
unifiant avec Ton Fils : Qu’ils font heritiers 
<Ju Paradis, puifque c’eft l’heritage de 
Jésus -Christ, & que le droit leur en eft 
donné par le gage du Saint efprit qu’ils ont 
reçu : Qu’ils font les temples de Dieu, puif- 
que Dieu habite en eux , & que le S. Efpric 
les anime : Et enfin qu’ils font membres de 
Jesus-Christ, faifant partie de Ton Corps, 
par la participation de Ton Efprir, & par l’u- 
nion qu’ils ont avec Ton corps meme qu’ils 
reçoivent dans la fainre Euchariftie. 

Il faut tâcher de s’imprimer ces idées dans 
l’efprit le plus fortement qu’il eft pofiible * 
pour refifter à l’impreftion des difeours des 
hommes qui nous lerempliffentdefaufl'es 
'grandeurs & de faux rabaifiemens , de faux 
biens & de faux maux- Et c’eft pourquoi 
l’Ecriture fainte nous porte fi fouvent à 
l’admiration des Juftcs : Bien-heureux , dic- 
clle , ceux qui font irréprochables dans la v$- 
ye de Dieu. Bien heureux ceux qui fondent 
/es préceptes. Bienheureux l'homme quicraint 
Dieu. Bienheureux l'homme qui ne fuit pas 
le confeil des méchans. Heureux , Seigneur , 
ceux qui demeurent dans vôtre matfon. Heu- 
reux l'homme qui efl inflruit de Dieu. Heu- 
reux ceux dont les pechez. font remis. Et elle 
tâche au contraire de nous oter Teftime de 
roures les qualitez humaines qui font îc 
Tujet ordinaire de la vanité des hommes: 

's E x Que 



ICO Danger des entretiens des hommes . 
Que le Sage, dit elle ne je glorifie potnt dans * 
fa fagejfe : Que le fort nef» glorifie point dans 
fa fonce : Que le riche ne fe glorifie point dans 
fes richejfes : Mais que celui qui veut je glo- 
rifier y fe glorifie de me connaître , ©» de 
ffavoir que je fuis le Seigneur qui fait mi- 
fericord » , jugement & jufiiee lur la terre. 
Car eefont là les chofesqui me plaijent , dit 
le Seigneur. 

Elle parte encore bien plus avant, & elle 
veut que nous regardions les pécheurs, non 
feulement comme réduits à un profond ra- 
baiflement , mais comme anéantis par le 
péché , ce qu’elle exprime par ces paroles 
jld nihilum deduïïus ejl in confpeftu ejus 
rnalignus. Et en nous les reprefeutant de la 
forte , elle abîme & anéantit avec eux 
toutes leurs grandeurs, toutes leurs ri- ' 
chertés , toutes leurs qualitez extérieures 
te inrerieures i c’eft à dire qu’elle ne veut 
pas que rien de tout cela les falfe fubiïfter 
devant nos yeux, & nous faire juger qu’il 
y ait quelque chofe de réel & de folide 
dans leur état. 

C’eft proprement là la maniéré dont 
l’Ecriture veut que nous regardions tout 
ce qui ne fe rapporte pas à Dieu. Et c eft là 
laconclufîon exprerte qu’elle a fait tirer à 
un grand Roi queDieuavoic comblé de tou- 
tes les grandeurs & de tous lcsplaifirs du 
monde, afin qu'il fût plus capable de nous ea 
faite conaoître la vanité 11 sous reprefente 

dans 
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dans cc deflein en particulier, le néant de 
tous les plaifirs , de toutes les grandeurs , de 
toutes les occupations» & de toutes les en- 
treprîtes des hommes , confiderées en clles- 
, mêmes & fans rapport à Dieu. Et enfuite il 
conclut toutes Tes inftrutftions par cesparo- 
lcs : Craignez Dieu & obfervez fes corn- 
mandemens. C’eft en cela que conhfte 
tout l’être de l’homme : Deum time & 
mandata ejus obferva. Hoc ejl omnis ho- 
mo. C’eft à dire que ce qui ne tend pointa 
Dieu & à l’obfervatiou de fa loi, n’a point 
d’être , point de réalité , point de folidiré ni 
de bouheur, & que c’eft un néant debiea 
devant Dieu. Voilà de quelle forte Dieu 
juge de toutes les chofesde la terre. C’eft 
donc ainfi que nous en devons juger j & 
c’eft par cete réglé que nous devons refor- 
mer toutes les idées que nous recevons par 
le commerce du langage. 
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CHAPITRE J. 

- .*» » 

Comment V amour propre produit la ff#- 

vilHé. 

I L n’y a rien de ( 1 naturel à l’homme 
que le défit d*érre aime des autres » 
parce qu’il n’y a rien défi naturel que 
de s’aimer foi- même. Or on délire 
toujours que ce qu’on aime Toit aime, 
La charité qui aime Dieo,defire que Dieu 
f°it aimé de toutes les créatures : & la cu- 
pidité qui s’aime foi même , defireroit que 
*>ous fufiions l’objet de l’amour de 'tous 
les hommes. 

Nous defirons d’étre aimé pour nous 
aimer encore davantage. L’amour des au- 
tres envers nous fait que nous nous jugeons 
. I -i plu* 
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plus dignes d’amour , & que nôtre idée le 
prefenteà nous d’une maniéré plus aima- 
ble. Nous Tommes bien aifes qu’ils jugent 
denouscommenouscn jugeons nous-mê- 
mes* parce que nôtre jugement qui eft tou- 
jours foible & timide quand il eft tout feul, 
Te ratiùrc quand il Te voit appuyé de celui 
d'autrui, & ainfi il s’attache à foi-même 
avec d'autant plus de plaifîr, qu’il eft moins 
troublé par la crainte de Te tromper. 

Mais l’amour des autres envers nous n’eft 
pas feulement l'objet de nôtre vtmfté , & là 
nourriture do nôtre amour propre , c’cft 
suffi le lit de nôtre foibldfe. Nôtre amt 
eft li languiflànte & fi foible, qu’elle ne 
fçauroit fe foutenir, fi elle neu comme 
portée pat l’approbation & l’amour des 
hommes. Et il eft facilede la reconaoître 
en s’imaginant Un état, où tout le monde 
nous eondamneroic , où perfonne ne nous 
regarderoic qu’avec haine & avec mépris » 
ou en fe figurant on o-ubli general de roui 
les hommes envers nous. Car qui pourroit 
fbuffrir cette vue fans effroi, fans troü* 
bis, fans abbatement? Or fi cette vue nous 
abbat ,il falloir que la vûë conttaire nous 
fourinr , fans même que nous y fiffions 
reflexion. 

L’amour des hommes étant donc fi ne- 
ceflaire pour nous foutenir, nous fommes 
portez naturellement à le rechercher & à 
nous le procurer. Et comme nous fommes 

E 4 par 
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par nôtre propre expérience que nous ai- 
mons ceux qui nous aiment » ou nous ai- 
mons , ou nous feignons aulïî d’aimer les 
autres , afin d’attirer leur affe&ion. C’eft 
le fondement de la civilité humaine, qui 
n’eft qu’une efpece de commerce d’amour 
propre , dans lequel on tâche d’attirer l’a- 
mour des autres, en leur témoignant foy- 
méme de l’affe&ion. 

Ces témoignages d’affeéHon font d’or- 
dinaire faux & exccffifsi c’eft-à-dire que 
l’ou témoigné beaucoup plus d'affe&ioa 
que l’on en relient , parce que l’amour 
propre qui nous attache à nous - mômes » 
nous détaché allez de l’amour d’autrui * 
mais au defaut de l’affeéHon véritable, oa 
fubftituë un Iangaged’affeélion,qui nelaif- 
fe pas d’étre bien receu, parce qu’on ert: 
toujours difpofé à écouter favorablement 
tout ce qui eft à nôtre avantage. Et ainfi 
l’on peut dire de tous ces difeoursde civilité 
fi ordinaires dans la bouche des gens du 
monde , & fi éloignez des fentimens de leur 
cœur. Vana lactiti funt unufquijque ad pro - 
otimum fuum ; Labié dolojain corde & ore 
loctiti funt* 
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.. C H A P 1 T R E • II. 

" r 

1 * 

Qùil fembleroit que la Charité nous de*, 
vroit éloigner de la Civilité. 

f 

C Omme tous ces mouvemen s font cor- 
rompus, od ne voit pas encore que U 
charité puiflc prendre part dans ce commcr- 
N ce de devoirs humains & de témoignages 
d’affe&ion que l’on appelle civilité ;& il 
femble plutôt que Ton inftinft la doive por- 
ter à s’en éloigner. Car comme elle eft tou- 
te contraire a l’amour propre, elle nous 
doitdonnerd es inclinations toutes contrai- 
res. Elle nous porte à nous haïr, & non 
pas à nous aimer >& il femble par confc- 
quent qu’elle doive plûtôr fouhaiter le mé- 
pris des créatures, que leur amour :& fur 
tout elle eft bien éloignée de le rechercher 
par de faulfes complaifances, ou par des pa- 
roles trompe ufes qui ne repondent en rie* 
à nôtre véritable difpofitiori. 

Dieu ne demande des hommes que lent 
amour. C’cft la fin de tout ce qu’il leur com- 
mande. Ainfi quiconque defire que les au- 
tres s'attachent à lui , veut leur tenir la pla- 
ce de Dieu ,& recevoir d’eux le tribut qui 
o’eft dû qu’à Dieu , ce qui- eft une ufurpa- 
tion crimineljc. Qn peut bien, defirer que 
k$ autres ayent de la charité pour nous f 
- - fi mais 



Digitized by Google 




CHursriiNNi. iôj 

comme nous avons ton de nous les attri- 
bues à nous-mêmes. Que s’ils les regardenc 
comme de putes faveurs de Dieu que nous 
li’avons pas méritées, & que nous avons 
peut-être gâtées par le mauvais ufage que 
nous en avons fait, leur amour elfc jufte 
en cette maniéré , mais la complaifance que < 
nousy avons , fie Peft pas » puilque ce meft 
pas cccee juft ke qui nous plaît, mais la pet- 
fée vainequ’en quelque maniereque ce foit 
nous Tommes bien dâns l’elprit de ce s per- 
Tonnes, & qu’ils ont pour nous un regat4 
d’eftime fut lequel nous nous appuyons 
pour nous regarder nous-mêmes avec plus 
d’cftime. / j. • • 

Y ayant donc tant de danger dans Pamour 
descreaturés ; il fçmble queriiîftinél de la 
charité foitde l’évieer , de peur que ce re- 
gard fecret ne corrompe nos meilleures ac- 
tions. C’eft et qui a fait tant rechercher la 
folitude aux Saifits’, & qui la rend h utile à 
tout le monde. Car en nous feparant des 
créatures , on Te prive de là vûë de leurs ju- 
gemens , de la vaifle codlplaifance dans leur 
cftime , & de la mauvaife recherche de leur 
affc&iofli 

Toutes les amitiez humaines feront ane* 
anties parla mort, & nous entrerons tous 
dans ce moment dans une folitude éternelle 
où toutes nos attaches feront rompues; Car 
les méchans mêmes feront détachez les uns 
des autres, parce qu'ils n’autoot les uns 
E 6 pour 
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pour lcsautres que del’averfion & de la hai- 
ne. Ht les bons feront tellement remplis de 
Dieu qu’ils ne regarderont plus les créatu- 
res qu’en Dieu : en forte que la vûë qu’ils 
en auront ne troublera point leurfolitude & 
leur repos par aucun regard qui le détourné 
* tant foitpeu de Dieu. Ils ne les aimeront 
que par une effufion de l’amour qu’ils au- 
ront pour Dieu* defortequcce leraDieu 
qu’ils aimeront en elles , & qu’ils verront 
en elles» félon qu’il eft écrit que Dieu fera 
tout en tous. Que filavieprefente doit être 
une préparation à l’éternelle , ne faut-il pas 
tâcher de fe détacher les uns des autres dés 
ce monde , & s’accoutumer autant qu’on 
peut à fe contenter de Dieu , en fe privant' 
de toutes ces fatisfaélions humaines & de 
tous ces témoignages de tendrefl’e, qui ne 
contentent que l’Amour propre, en fe re- 
duifantlesuns envers les autres aux fervi- 
ccs réels, qui peuvent contribuer quelque 
chofc au bien de nos âmes ? 

Si l’amour des créatures eft un appui que 
nôtre foibleffe recherche, comme nons de- 
vons tâcher de devenir forts . ne faut-il pas 
s'efforcer aufli de nous priver de ces appuis 
humains , pour nous appuier davantage fur 
DieumêmefCar ces appuis onteela de mau- 
vais, qu'en foutenant nôtre Foiblefl'e , ils 
i’cntrcticnnent&l’augmentent, parce qu’en 
fenourriffanrdece pain de l’amour propre , 
on fe degoûte du pain folide de la juftice & 
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de la volonté de Dieu > qui eft la fouxce de 
la force Chrétienne. 

La force d’un corps n’eft pas de n’avoir 
point befoin de fon appui naturel qui eft la 
terre ; mais c’eft de n'avoir befoin que de la 
terre , & de fe pouvoir palier de tous les au- 
tres appuis étrangers. Ainfiia force d’une 
ame eft de ne s’appuyerfur aucune créature» 
* &de fe contenter de fon appui naturel qui 
eft Dieu. Il fufiît à une ame qui eft forte, de 
fçavoir que Dieu la voit , qü’elle eft dans 
fon ordre* & qu’elle exécute fa volonté. 
Ce pain la nourrit , la foutient , la fortifie 
& lui tient lieu de tout. Etc’eftauftîceque 
J. C. nous a voulu enfeigner , lors qu’il di-. 
Toit de lui même, que la nourriture étoic 
d'accomplir la volonté de fon Pere : Meut 
cibus eft utfaciam voluntatem Patris met. 

Heureux ceux qui fe nourri lient de ce 
pain, & qui en font leurs delices, car ce 
pain ne leurpeut jamais manquerrQue tou- 
tes, les créatures les abandonnent > qu’ils 
{oient accablez demiferes & de maladies » 
qu’ils foient chargezd’opprobres & -d’igno- 
minies de la part des hommes . ils ont tou- 
jours cette nouriture qui les fortifie, qui les 
foutient , & qui les confole. Car ils voyent 
toujours la volonté de Dieu par toUt; ils 
Içaventqu’ellc eftpleine dejuftice fie de mi- 
fericorde , & cela leur fuf£.t. C’eft cette 
maifon bâtie fur le roc qui ne peut être 
ébranlée par les vents, par les pluyes, & 
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par les tempères. C’eft cette maifon dite 
jufte remplie de force, dont il eft dit : Du- 
mus jufii plunma fonitudâ* G’eft à quoi 
nous exhorte leSagc quand il nousordonne. 
de nous joindre à Dieu, conjungere Deo : car 
qui eft joint à Dieu parPamour de fa volon- 
té , eft plus fort que tous les hommes ; puis- 
qu’il a pour foitoute la force de Dieu. . 

Il faut rendre à cette forces il fane afpi- 
rer à goûter cette nourriture : Mais comme 
on ne fortifie le corps des enfans qu’en Pac- 
coûrumant à marcher fan* appui, & en le 
privant des viandes de l'enfance* pour le 
nourrir de viandes plus fortes & plus foli-' 
des, ilfemble aufli qu’on ne peut parvenir 
à la force Chrétienne, qu’en fe privant de 
tous ces appuis que nous trouvons dansTa^ 
compiaifance & Pamour des créatures , & 

.* en nous accoutumant à nous pafler de Dieu; 
feuî. 

Ilfemble donc qu’on doive conclure de 
tout cela, que noos ne devons defifer ni* 
l'amour des créatures , ni les témoignages 
qu’elles nous en rendent; qu’elles nous font 
- plaifir de nous oublier ; que leur indifférer** 
ce nous eft favorable; que leur affeétion 
même nous eft dangeretjfe. Mais faut- il 
conclure auflîquenoas devons les ttaiterdc. 
même avec indifférence, qu’il faut retran- 
cher toutes léscivilltc 2 non necefiaires , 8è 
fe réduire envers les autres aux feuls offi- 
ces de charité ? Ou pourroir croire que c’eft 
■ y ■ une 
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une confequece des mômes preuves. Car 
nous les devons aimer comme nous nous 
aimons nous-mêmcs>& nous ne leur devons 
pas fouhaiterce que nous croyons dange- 
reux pour nous. Ainli nous deviendrons 
incivils&fauvages par principedeconfcien- 
ce. Cependant celaparoîtcontraircàref- 
prit& à la pratique de tous les Saints , qui. 
ontétépleins de tcndrefle pour leurs amis, 
& qui n’ônt point retenu i’efFufîon de leur 
charité même dans lesoccafions où il ne pa- 
roi doit pas fi necelfaire de la témoigner. Il 
n’y arien de plus tendre que faint Paulin , 
* faint Auguftin & faint Bernard.il faut donc 
craindreque nous ne pouflions ces maxi- 
mes trop loin:Etc’eft ce qui nous oblige 
d’examiner fi la charité n’a point de motifs 
& de raifonsqui la puifTent .porter à pra- 
tiquer les devoirs de la civilité du monde; 
& fi elle ne peut point faire trés-puremenï 
& trés-fincerement ce que les gens du mon- 
de font par un efpeit d’interet & avec de- 
guifemenç. 

r*r.\ \ i ' *. ' t } 
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CHAPITRE* III. ; 

Comment la charité' peut prendre part 
aux devoirs de la Civilité. 

, t 

E T premièrement, en ce qui regarde la 
fincerité , la charité ne doit point ap- 
préhender de la bleflér dans les civilitez ' 
qu’elle rend au prochain. Et l’on peut dire , \ 
qu’à cét egard il n’apparticnr qu’à la cha- 
rité dette ci vile, parce qu’iln’y a qu’elle qui 
le puifle être fincerement. Car honorant & 
aimantcomme elle fait J. C.mêmedanslc 
prochain, peut elle craindre de l’honorer 
ou de l’aimer avec excès? Que fi nous ne 
reffentons pas toujours pour lesautrestoute 
latendreüe que nous leur faifonsparoître 
il fuffit que nous foyons convaincus que 
nousla devrions refl’entir, &quc nous ta- 
chions de l’acquérir par ces témoignages 
mêmes d’afFeclion que nous leur rendons. 

Car cela fait qu’ils ne font point faux 3c 
trompeurs, puis qu’ils font conformes à 
nôtre defir & à nôtre inclination. 

II n’y aauflîque la charité qui nous four- 
ni lie des raifons generales d’aimer tous les 
- hommes, 5r de nous foûmcttreà eux. L’a- 
mour propre ne nous fait aimer que ceux 
qui nous aiment, & qui nous font utiles: 
ilnenousalfujettit qu’à ceux qui font plus 
puilfans que nous ;& il nous porte au con- 
traire à vouloir dominer fur tous les autres 
. ✓ au- 
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autant qu’il nous eft poflible. Mais la cha- 
rité embrafle tous les hommes dans Ton a- 
mour & dans fa foumiflîon.Elle les regarde 
tous comme les ouvrages du Dieu qu’elle 
adore , comme rachetez du fang de fon Sau- 
veur, comme appeliez auRoyaumc où elle 
afpire. Et ces qualitezlui fuffifent pour les 
aimer, & même pour nous les faire regar- 
der comme nos maîtres > puis que nous 
nous devons tenir trop heureux de fervir 
dans les moindres chofes les membres de 
Jésus-Christ, & les élus de Dieu. 
Elle poflede donc en elle les vraies fources 
da la civilité , qui font un amour & une fou- 
milfioninterieure enversles autres:&quan4 
elle les fait paroître au dehors, ce n’eft 
qu’une effufion toute naturelle des raouve- 
mens qu’elle imprime dans le cœur. 

La civilité confifte à ceder aux autres 
aurantque l’ordre dumonde le peutpermet- 
tre, à les preferer à foi , les confiderer 
au delfus de foi. L’orgueil qui nous ra- 
bailfe effeéHvement au deflous d’eux , ne le 
peurfonffrir; mais la charité qui nous re- 
leve au deflus deplufieurs n’a point de peine 
à fe rabailfcr de cette forte , non par grima- 
ce ou deguifement, mais par un jugement 
véritable qu’elle nous fait porter de nous- 
mêmes. Ecoutons ce que dit le Sage: Voi- 
ci y dit-il, les paroles d'un homme avec qui 
Dieu ejl , qui étant fortifié par laprefen - 

ce de Dieu qui le remplit , a dit : ( Ce fera 

donc 
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donc le langage de la charitéque nousallotis 
entendre , puifque c’eft ce qui fort d’un 
cœur plein de Dieu: ) que dira-t’il donc? Je 
Jpts le plus fou de tous les hommes , &la fa- 
geffe des hommes rdeft point avec moi. J» 
n'ai point apris la fagelfe , je ne cannois 
point la [ci en ce des Saints. .. Stultissi** 
mus jum virorum ; & fapiemia hominum 
non efl mecum : Non didici. fapientiam : & 
non novit fcientiam Sanftjtum. Cette pie» 
nitude deDieu fe terminera lui faireconnôr- 
tie la profondeur de fon ignorance & de 
fon néant, & à faire qu’il fe regarde com- 
me le plus miferable de tous les hommes. Et 
cette connoiflànce n'eft point fauflfe , parce 
qu’elle a pour objet ce qui lui convient par 
la nature , félon laquelle il eftvrai que les 
plus juftes n’ont pas moins de corruption 
que les plus méchans: & que lui faifaût voir 
les defauts de plus prés que ceux des autres, 
il peut dire véritablement qu’ils font plus 
grands à fes yeux : comme nous difons que 
la lune eft plus grande que les étoiles , par- 
ce qu’elle nousparoît telle en la voyant de 
plus prés. 

La charité a donc tout ce qui lui eft necef- 
fâirepour être lincerement civile i & l'on 
peut dire qu’elle enferme une civilité inté- 
rieure envers tous les hommes, qui leur fe- 
roir infiniment agréable , s’ils la voyoienr. 
Mais eft il bon de la leur faire puroirre, & 
peut-on avoiidcs motifslegitimcs de lapro- 

duire. 
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Attire au dehors , puifque celui d’attirer 
leur aflcdioû pour s’y plaire; eft mauvais 
& corrompu? Il eft vrai que s’il n'y avoir 
que celui là, elle fc porteroie plutôt à ca- 
cher fon affeûion qu’à la découvrir : mais 
elle en a beaucoup d’aqtres ; Et le premier 
eft , qu’en fe rependant en ces témoignages 
extérieurs d’amirié envers les hommes, el- 
le fe nourrit & fc fortifie elle-même. Elle 
fait par oître qu'elle les aime , afin de les ai- 
mer davantage. Car la charité eft un feu 
qui a befoin d’air &de matière , & qui s’é- 
teint bientôt s’il eft toujours étouffé. C’eft 
Bnevcrtuqui a befoin d’être exercée com- 
me les autres. Ainfi comme elle fait la vié, 
la faute & la for ce de nos âmes , nous de- 
vons chercher des occafions de la prati- 
quer. Et il n’y en a point déplus frequen- 
tes que celles que nous fournit la civili- 
té. 

Nos âmes font fujettes à plus d’une forre 
de maladies ; & il faut bien prendre garde 
qu’en tâchant d ? éviter les unes, on ne tom- 
be en d’autres plus dangereufes. C’eft un 
mal que d’avoir de la complaifancedans l'a- 
mour que les hommes ont pour nous :■ mais 
«’eft encore un plus graud mal que d’avoir 
de l’indifference pour les hommes, d’étre 
infenfibles à leurs biens & à leurs maux, de 
fe renfermer en foi feul , de ne fonger qu’à 
foi ?■ & 1‘ amour propre ne nous donne pas. 
«îoiusde pente à ce vice qu’à tous les autres. 

Oc 
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Or il arrive (durent, fi l’on y prend garde 
qu’cn prétendant fe détacher de ces Com- 
merces de civilité & d’amitié envers les 
hommes , on tombe dans un état de feche- 



refle,de froideur & d’indifRçtenceinteriea- 
re pour eux. On les oublie, non pour s’atta- 
cher à Dieu , mais pour Te remplir de foi- 
même. On s’éloigne d’eux infenfiblemenr. 
Ils nous deviennent étrangers. Et en voulant 
pratiquer la charité d’une maniéré trop fpi- 
rituelle, nous perdons efFeélivement la cha- 
rité (piricuelle,, &l’affedion humaine qui 
fait le lien de la focieté civile. 

La charité fe porte, encore à là civilité 
par les avantages qu'elle en retire: Caril n’y 
auroit rien de plus utile que la civilité, fi 
nous la fçavions bien ménager. Elle nous 
donne lieu d’honnorer dans les hommes 
toures les grâces que Dieu leur diftribue* 
& de diverhfier nos mouvemens intérieurs 
félon ladiverfitc de ces grâces. Car fic’eft 
une perfonoepenitente, & que Dieu aie 
retiré des dereglemens du monde., nous 
devons honnorer en elle la force de la grâce 
de Jésus * Christ , & fa vi&oire fur le 
monde. Nous devons refpe&er en elle la 
penicence , & la confiderer comme étadt 
par cette vertu beaucoup au deffus de 
nous. Si ce font des Grands , on honore en 
eux l’autorité de Jesus-Christ à la quel- 
le ils participent , & fi ce font des grands 
vertueux » on honore la grandeur de 
• - , la 
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la grâce qu’ils odc receuë,qui leur a fait fur- 
montertous lesobftacles de leur condition. 
On honnore la pauvreté de J. G. dans les 

E auvresj (on humilité dans ceux qui font 
umbles , ou qui font dans un état rabaiflc ; 
fa pureré dans les Vierges » fes foufftanccs 
dans ceux qui font affligez ;& enfin (bus 
l’apparence d’une vertu toute humaine , 
l’on pratique & l’on honore toutes les ver- 
tus Chrétiennes, .s . i 
Il eft vrai que l’on pourroit à peu prés fai- 
re toutes ces chofes par des adions pure- 
ment intérieures. Mais il eft utile d’être 
averti de les pratiquer :8c les devoirs de la 
civilité humaine nous enavertifient; com- 
me les devoirs extérieurs de refpecl que 
l’on rend à Dieu par lapofture de fon corps, 
nous avertirent de râcher à mettre nôtre 
ame dans ladifpofition intérieure de refpeéi: 
&d’adoration où nous devons être envers la 
divine Majefté. Et ces avertifl'emens nous 
font d’autant plus utiles qu’ils fontplus fre- 
quens > & il eft allez rare qu’on puiflfe pra- 
tiquer la charité envers le prochain par des 
feryiees réels » les occafions ne s’en prefen- 
tant pas fouvent. Mais le commerce delà 
civilité eft bien plus ordinairefic plus conri- 
,nuel. Il nous coûte peu, & nous donne 
neanmoins moyen de gagner beaucoup pat 
cct exercice continuel de la charité. 




Zi3 De (A Civilité’ 
•CHAPITRE I VI 



Avantages que la pratique de la civilitf 
procure à ceux envers qui on Y exercer 

M Ais fi la pratique de cette civilité 
Chrétienne eft utile pour nous , elle 
ne l’eft pas moins pour les autres. S’ils 
font fpirituels» l’affe&ion que Ton leur 
témoigne redouble leur charité : & s’ils 
font charnels* elle flatte à la vérité leur 
amour propre i ce qui eft un mal qui 
vient de leur mauvaise difpofition ; mais 
elle les prcferve d’un beaucoup plus grand 
où ils tomberoient fi Ton n’avoir foin de les 
foùtenir en leur faifant paroître de l’affc- 
étion. Car fi l’on n’a loin de les entretenir 
en cette manière par les devoirs de la civi- 
lité humaine , ils s’éloignent abfolumenr de 
ceux qui les traitent avec indifférence , 8c 
ils perdent toute lacreance qu’ils avoient en 
eux , de forte que l’on devient incapable de 
lesfervir. Il eft donc de la charité de les 
foùtenir dans cette foiblcllè , en leur fai fane 
paroître qu’on les aime & qu’on les cftime', 
en attendant que la charité fuccede à cette 
difpofition impatfaire. 

11 faut agir avec les hommes comme avec 
des hommes* & non comme avec des An- 
ges. 
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ocs. Ec ainii il eft neceflaire que nôtre con' 
« jitc envers eux foir proportionnée à leur 
état commun. Or cet état commun eft 
que l’amitié & l’union qui eft enrre les 
perfonnes même de pieté , eft encore mê- 
lée de beaucoup d’imperfeftions , de forte 
qu’on doit fuppofer qu’outre les liens fpi- 
rituels qui les unifient entr’eux, ils lonr 
encore attachez par uneiufinité de petites 
cordes toutes humaines dont ils ne s’ap- 
perçoivent pas, & qui coufîftent dans l’e- 
ftime& dans l’afFeélion qu’ils ont les uns 
pour les autres, & dans les petites confolar 
tions qu’ils reçoivent du commerce qu’ils 
ont entr’eux. Et la fi rmeté de leur union, 
ne dépend pas feulement de ces liens fpiri- 
tuels , mais aufïi de ces autres cordes hu- 
miincs qui la confcrvent. 

Il arrivede la, que lorfque ces petires 
cordes viennent à fc rompre par une infini- 
ré de petits fcandalcsjde petits mécouten- 
temens, de petites négligences, on vient 
enfuire à fc divifer dans les chofes memes 
les plus importantes ; & fi l'on y prend bien 
garde,on trouvera que toutes les defunions 
fâche ufes que l’on voit arriver entre des 
perfoones de pietequi avoient été autrefois 
fort unies , ont d’ordinaire étc précédées de 
refroidillemcnscaufez par le manque d’at- 
tention à fe rendre certains devoirs de civi- 
lité. 11 fcroitila vérité à defirer que l’u- 
nion les Chrétiens entr’eux fût plus fer- 
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me , plus pure, plus indépendante de coures 
ces confolatons humaines ;& il faut tra- 
vailler fur foi- même à s’en pouvoir palier. 
Mais la charité femble obliger à ne fe pas 
difpenler à l'égard des autres de ces devoirs 
aufquels la civilité nous oblige, non enles 
jugeant foibles» mais en fuppofant qu’ils 
le peuvent devenir j & en évitant ainfi de 
leur donner aucun prétexté de refroidiife- 
inent envers nous. 

Ce A: pourquoi c’eft une choie qui nous 
eft fort recommandée par les Apôtres, de 
tendre la pieté aimable aux per Tonnes mê- * 
me du monde, afin de les y attirer douce- 
ment. Or il eft impulfible qu’elle foie ai- 
mable, fi elle eft farouche , incivile, grof- 
fiereî & fi elle n’a foin de témoigner, aux 
hommes qu’elle les aime, qu’elle defire dç 
les fervir , & qu’elle eft pleine de tendrefle 
pt$hr eux. Si l’on ne les fert pas effective- 
ment par ces moyens, au moins on ne les 
choque pas, &l’on préparé toujours leur 
fefprità receYoirla vérité avecmoinsd’oppo- 
firion. 11 faut donc tâcher à purifier la civi- 
lité, & non pas à la bannir. Il faut attirer 
l’affection des hommes, non pour y prendre 
unemauvaife cômplaifance , mais afin que 
cette affeétion nous mette en état de les fer- 
vir, &parceque cette affeétion même eft un 
bienpour eux, qui leur donne de l’eftime de 
la pieté , qui les y difpofe s’ils n’en ont pas » 
& qui fert à la conférver en eux s’ils en ont. 

L’Apô- 




CHRETIENNE. T2I 

L’Apôtre faint Pierre en nous recom- 
mandant d’infpirer l’humilité en toutes 
chofes : Humiiitatem in omnibus injinuan~ 
tes j ne nous recommande-t-i! pas une pra- 
tique continuelle de civilité? Car la civilité 
eft une humilité extérieure , & elle devient 
inrerieure quand nous l’exerçons par des 
▼fies (pirituelles. Saint Paul la preferit en- 
core plus exprclïémenr lors qu’il ordonne 
de (é prévenir les uns les autres par des té- 
moignages de refpeâ: : Honore invicetn 
pravenientes . 



CHAPITRE V. 

» 

4 

Moyen d'accorder ces contrarierez appa - 
rentes. Relies qu'on d>it garder dam 
U pratique de la Civilité . 

\ 

V oilà donc un combat , non de vices , 
mais de vertus. Il faut rechercher l’af- 
fe&ion des hommes en leur en témoignant 
par des devoirs de civilité ; pour les fervi r > 
pour entretenir l’union avec eux ; pour em- 
pêcher qu’ils ne s’éloignent de nous, 8c 
que la charité ne s’éteigne en eux;pour aug- 
mexjtcr & pour nourrir la charité dans nous 
mêmes; pour pratiquer diverfes venus 11 
Tom. II. F i faut 
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faut fe priver de la recherche de l’afFéftiôn 
des hommes & de tout ce qui l’uttirei parce 
que c’eft une tentation pour nous; parce 
que cetcomplaifances humaines nous en- 
tretiennent dans une foibldfe fpirituelie , 
parce que nous devonrrendredés certe vie 
à nous contenter de Dieu feul & à nous dé- 
tacher de tout le refte. Ce ionrdes raifons 
fpirituclles de part & d’autre. Mais qui font 
celles qui ledoivent emporter ? ileftafl'ez 
difficile de le décider. On trouvera que les 
Saints ont fuivi tantôt les unes & tau ôt les 
autres. Voici neanmoins quelques réglés 
qu’il femble que l’on y pourroit garder. 

Lorfqu’il y a peu d’efperancede pouvoir 
fervir certaines perfonnes que nous n’en 
fommes pas chargez , que le commerce que 
nous pouvons avoir avec elles nous peut 
nuire, quand çc ne fero'it que parle rems 
qu’il y faudrolt employer , il faut le con- 
tenter à leur égard des devoirs indifpen fa- 
bles de civilité, qui les feandalizeroit li l’on 1 
y manquoit , & il faut retrancher tous ceux 
qui n’auroient pour but que de leur plairé 
&de former une liaifon particulière avec- 
ell es. 

Quand on eft attiré à une folitude ex- 
traordinaire }'& qu’on recoDnoit que cette 
folitüdc nous attache à Dieu fans nous atta- 
cher à nous-mêmes, &fans nous portera 
l’iadifference pour nos amis ,onaplus de 
liberté de fe fouftrairc aux commerces de 
1 - civi- 
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milité » qui ne font pas abfolumenr neceU 
faires , pourvu que nôtre genre de vie nous 
ferve d’excufe >& que nôtre retraite foie fî 
uniforme qu’elle ne donne point de lieu de 
nous accufer que ce foit par mépris & par 
indifférence que nous ne rendons pas ces 
devoirs aux autres. 

Mais fi nous menons une viecommuneï 
fi nous confervons par neceflitë diverfcsli- 
aifons avec le monde; fi lafolitude entière 
ne nous ell pas propre ; fi nous avons be- 
loin nous - mêmes de quelque confolâ- 
tion humaine ; fi nous avons contra&e 
dans l’ordre de Dieu diverfes unions avec 
plufieurs perfonnes auxquelles il n’efi: pas 
bon de renoncer, ilparoit beaucoup plus 
avantageux de prendre l’autre conduite,qui 
eftde ménageries occafions de leur témoi- 
gner de l’afFe&ibn, & de fe faire aimer 
d’eux. 

Il faut feulement tàther que nôtre civi- 
lité foirdifterente de celle des gens du mon- 
de , qu’elle foit toute véritable & toute fin- 
ceré; qu’elle ne foit nilegere ni dareufç , 
qu’elle ne fe repande point en paroles, en 
complimensi enioüanges; qu’elle ne nous 
emporte pas unç, partie confiderable de 
nôtre tems; qu’elle ne foit pas une fource 
d’amufemens&d’inutilitcz; qu’elle infpire 
iapieré. Si qu’elle refifente la modeftie; & 
que fi elle fait paroitreaux hommes la bon- 
té & la douceur de J. C.,ce ne foit que pour 
F x leur ' 
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Icür inipirer U fii i t c'& l'averti 6 n derefprît 
dtt monde, Si pcmf kspbrtèràineheC (nie 
Vie toute Chrétienne. 

Il ne faut pas neanmoins prendre jamais-* 
pour règle generale de pratiquer là civilité' 
érivefs coût le monde; car il y a dès gens- 
dc>nc on ne fçauroir fe défaire que par quel-- 
que efpèce d’incivilité , St qui nous acèa- 
bîeroiènc de vifitès Sc de billets , li biï leur- 
témoignoit de IacoibplaifanCe.il fine donC 
par ncceflité faite piroïrie à ces ‘p't! c fôdues : 
quelque froideur, de peur qu’ils ne nous 
favilknt ceqUe nous avons de plasprécieux 
qui eif nôtre rems. Si l’on pettVfe faufirrai^ 
ïè à ce commerce inutile dans leur donner 
fujet de fe plaindre , à la bonne heiite : mais* 
Æ l’on ne le peur, il vaut miciisr qu’ils fe 
plaignent de nous, que non pas que l’on? 
Bouspuïlfç reprocher avec juftice ce que- 
dit rEeriture, queles étrangers ont dévoré 
tout ce qui étoit dl plus ueceilairé pou* 
fôûtenir nôtre vie , fans que uoùs nous en- 
fuyons aperceus. Cemederunt mlttni rt>kur 
tj»s , & nefeivit. \ - *.* ; > 
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G M N D I U R. ; 

PREMIERE PARTIE. 

- . ir* * ' ' » 

De la nature de la Grandeur & des 
devoirs des Inferieurs envers les' 
: Grands. 



— " ■ '-' - t 

CHAPITRE I. 



» < , t , , , 

faftnéîf contraires ries hommes à l'Jgard 
' de U grandeur.. Celui qui pffte fl hoi 
norer les Grands plus fort que c elui qui, 
porte à lei meprifitr. Source de mépris 
de -la grandeur dans les Philofopkes parti 
inresi^ riches . Qu'il n-y a que la Relt - 

• g ion oui mus puijjè faire çonnoilre ce 

• qui ira eft dü. * • 



L E s Sommes ont <îçs inftin&s roue 
contraires à J egard de la Grandeur* 
naiflent neanmoins «gaiement dp 
leur corruption naturelle, lis i’fumppr^ilg 

F I la 
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la haïffent ; ils l’admirent} ils la méprifear. 
Ils l'aimenr, parce qu’ils y voyenrtoutee 
qu’ils défirent , les richefles , le plaifir , 
l’honneur , lapuilfancc. Ils la haïflentpar* 
ce qu’elle les rabaiffe & les humilie , & 

Î ju’elle leur fait fenrir la privation où ils 
onrde ces biens qu’ils aiment. Ils l'admi- 
rent; parce qulls en font éblouis. Ils lame- 
prifent auffiquelqi.efois,ouilsfont femblant 
de la mépriler, afin de s’élever dans leur 
imagination au deffus des Grands ,& de fe 
bâtir ainfi une grandeur imaginaire, par le 
rabaiffcmentde ecuxqui font l’objet del’ad- 
miration des perfonnesdu commun^ 

Mais quoiqu’ils éprouvent tous ces di- 
vers mouvemens, il faut avouer neanmoins 
que ceux qui portent à honorer & à cftimer 
les Grands, font beaucoup plus forts & plus 
agilïans, parce qu'ils regardent les plus na- 
turels objets de la concupifcence , , au lieu 
que la haine qu’on a pour la Grandeur eft 
étouffée en quelque forte par lebefoin con- 
tinuel que l’on a des Grands, qui plie infen- 
fibîement lame au refped -fi i à l’eftime pour 
cet état; On dcfefpere de pouvoir s’élever 
auffihaut qu’eux; & l’on aime mieux être 
participant de leurs biens en fe foûmettant 
à eux. 

Les mépris humains de îaGrandeur,nc Ce 
icncontrcc donc d’ordinaire’qu’en certaines 
gens qui couvrent leur orgueil du nom de 
Philolephie » & qui ne pouvaoc fatisfarre 
» - leur 
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leur ambirion en fe faifanr grands , tâchent 
de fatisfaire leur malignité en rabaifiàae 
ceux qui le font. Puijqtte nous ne pouvons 
parvenir à la Cran À eur , vangeons nous à en 
médire ; difoit allez agréablement Mon- 
tagne pour exprimer ce fentimeut naturel 
d’Orgueil. 

Que s’il s’eft trouvé quelques Philofo- 
phes, qui ayant fujet d’écre contens de leur 
forune félon le monde î n’ont pas laiflé de 
méprifcr en apparence la Grandeur dans 
fleurs difcours & dans leurs écrits'î e’eft par 
«ne vanité encore plusingéhieufe & plus 
déliée. Ces gens fe font bien donné de gar- 
de de fe depoiiiller réellement de leurs ri- 
ch elles, & Scnequc a eu grand foin de fe 
munir de maximes contre ce dépouillement 
effe&if. C ’ éft , dit il , la marque d'une 
ame fotble de ne pouvoir foujfrir les richejfes . 
Infirmé efl anitni pati non poffe divitias. 
Pourquoi donc fait-il tant de beau dif- 
cours contre les Grands & contre les riches? 
C’eii qu’il a voulu joindre enfemble la gloi- 
re huniainpde la Grandeur, & la gloire phi - 
lofophique du mépris de la Grandeur, afin 
d être eftimé non feulement par les perfon- 
nes du commun qui honnorent les Grands; 
mais aulîi par les philofophesqui les mépri- 
fenc. Ces divers fentimens également in- 
julles & corrompus font voir clairement 
qu il ne faut point Cuivre la concupifçencc 
dans les mouvemens qu , clle nous infpirc 

F 4 v pour j 
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-pour & poutre les Grands : & nous nous de- 
vons même defier de nôtre raifon , à caufe 
-du commerce & de la liaifon qu’elle a avec 
les partions qui la corrompent d’ordinaire 
à l'égard de leurs objets. Il faut chercher 
«des lumières plus feures & moins fufpeélcs» 
&iln’eftpas poflîble d’en trouver ailleurs 
ijue dans la Religion Chrétienne, parce 
«qu’il n’y a quelle qui Connoifle véritable- 
ment la concupifcenee , & qui puifleainfî 
feparer de la grandeur les faux avantages 
que nôtre ambition lui donne ; & lui cor^ 
ferver les véritables que nôtre malignité lui' 
voudroit ravir.C’eft par les lumières qu’el- 
le nous donne qu’il eft facile de reconnoître 
que la raifon humaine nous pourroit peut- 
être bien convaincre que l’idée commune 
que les hommes fe forment de la Grandeur* 
•eft toute faufl"e& toute trompeufe, parce 
qu’elle n’eft fondeeque fur la corruption dç 
leur cœur, & fur tes faux jugemens qu’el- 
le produit. Car voici de quelle forte ils- 
conipolent cette idée. Ils aiment la puif- 
- fan ce , les fichdles , les plaifirs. : Ils 
«voyent que les Grands en font poftertfeurs. 
IlsIeSeftiment donc heureux. Ils preferent 
far là leur état à celui de ceux qui font pri- 
iez de ces biens ; par cette preference ils 
des élevencau^lefiùs des autres hommes.Cc 
jugement eft déjà faux & trompeur. Car Iç 
plairtr , les richertès , la puirtancevae font 
point des biens dân§ l’étar prefcntdc l’ horrv- 
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rqe. H$. ne p.aroillent tels qu’à U concupif- 
ccuce , & ils paroillcnt au contraire de 
grands maux à la raifon éclairée par la foi, 
parce que ce fout de grands empéchemens 
à la pieté £c au falut. Mais lestaommes ne 
s’arrêtent pas là. Comme ils voyent que 
le jugement qu'ils portent de l’éclat des 
.Grands-ne leur eft pas particulier, que la 
plufpart des autres hommes en jugent com- 
me eux , & qu’ils ont tous pour cet état des 
fentimens d’eftime & d’admiration , ils 
compofent decesjugemcns qu’ils coDnoif* 
fenr & dans eux, 5c dans les autres, unfe 
nouvelle bazepour rehauficr la grandeur, 
& ils confidcrent ainfi les Grands environ- 
nez d’une grande troupe d’admirateurs qui 
les regardent comme infiniment élevez afci 
defiiis des autres hommes. 

C’eit l’idée que la concupifcence nous 
donne de cet érat : mais il ne faut qu’un peu 
de lumière pour en connoitre la faillie té. 
Car tous ces jugemehs qui televent les 
Grauds au de/îusdes autres n’éranc que de 
vaines fancaifies qui naillènt delacorrup- 
.tion & Je l’aveuglement des hommes, il 
cil clair que cctre Grandeur dont ils font le 
fondement , n’cit qu’un pluntôme fans 
folidité. 

L,a Philofophienous pourroit bien con- 
duire jufqu’à recoonottre en partie ia fauf** 
feré de cette idée ; mais fi nous n’avons 
.pojnt.d’auttes lupiicrcs quç celles quelle 

V 6 nous 
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Dons fournit: en nous délivrant d’une er- 
reur, elle nous engagera dans une autre, 
qui eft de nous faire croire que les Grands 
dc font dignes d’aucun honneur ni d’aucun 
refped. Et en effet , cette eonclufion fui- 
vroit necefiàiremcnt de ces principes, fi la 
Grandeur n’ctoitfondée que lur cer amas dc 
faux jugcmens& de faux biens. Car je ne 
doispas nonnorerune perfonne, parce qu’el- 
le eft plus miferablcque moi: & l’illufion 
qui feroit croire aux Grands que leur état 
,éft heureux, parce qu’il paroît tel à un 
grand nofhbre dc perfonnes àbufees , ne 
«periteroit qne de la pitié, & non du refpeét 
& de l’eftimc. 

• Cependant l’Ecriture nous avertit qu’il y 
a un devoir d’honneur à l’égard des Grands» 
&quç la pieté Chrétienne s’en doit acqui- 
tter. Or la pitié qui eft iufeparablc delà vé- 
rité, ne peut honnorer que ce qui eft vérita- 
blement digne d’honneur. On peut dire 
;nêmc qu’il faut qu’il yait qtj^Ique chofc dc 
Dieudans fa Grandeur , puifi^ue l’Ecriture 
nous aflurant d’une part qu’cfa chvjt honno- 
rerles Grands .nousenfeignede l’aurre que 
l’honneur n’eft du qu’à Dieu , Soit Deo hon~ 
nor & gloria. D’où il s’enfuit qu’il faut 
qu’on puilfe honorerDieu çn honorant les 
Grands , & qu’il y a quelque chofe de Dieift 
en eux à quoi l’on peut rapporter l’hon- 
.peut qu’on Jeun rend. Mais pour fçavoir 
ce que c’eft, il eft; neçefiaiiedc remonter 

K- 
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jufqu’à l’établiffemcnt & à Porigine meme 

- delà Grandeur. 

•J ' '>’i } , , u* .. „>;J • i „ „ 



CHAPITRE IL 

Comment la concupiscence , la raifon 
& la Religion Ÿ unifient pour for- 
mer la Grandeur. Confequence de 
cette dutlrine avant aveufe aux Rois 
& aux Monarchies fucceffives. 

L A concupifcnce , la raifon , & la Re- 
ligion s’uni (lent diverfement pour for- 
mer cet état que l’on appelle Grandeur. La 
concupifcencc le defire par orgueil. La rai- 
fon l’approuve par la vue du befbin qu’en 
ont les hommes: Et la Religion le confirme 
par l’autorité de Dieu même. Et pour fça- 
voir de quelle forte cela fe fait , il faut con- 
.fidercr que fi les hommes ctoient demeurez 
dans l’innocence , il n’y auroit point eu de 
.Grands parmi eux; puisqu’ils (croient nez 
égaux; & qu’ils feroient demeurez dans 
cette -égalité de la nature L’homme n’eft: 
pas fait proprement pour commander aux 
hommes , comme dit S.. Grégoire, parce 
que la volonté d’un homme n’eft pas la rè- 
gle de celle d’un autre. & qu’ils ont tous 
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pour unique réglé la Loi de Dieuy qu’ils au- 
roient tous connue afl'ez clairement avande 
péché, pour n’avoir befoinde l’apprendre 
de perfonne. 

Si laGrandeur n’eftdonc pas toujours un 
defordre en elle même , elle eft au moins 
toujours un effet -du defordre de la nature, 
& une fuite neceflairc du peché.Car comme 
l’état d'inocence ne pouvoit admettre d’in- 
égalité; l’état dü pcché ne peut fouffrir d’é- 
galité.Chaque hommevoudroit êtrelemaî- 
trc&le tyrant de tous les autres: Sccomme il 
eft impofliblc que chacun reüffiffc dans ce 
ddfeindl faur par neceffité , ou que la raifort 
y apporte quelque ordre , ou que la force le 
fafle , & que les plus puiflacs devenans les 
maîtres , les faibles demeurent aflujettis. 

La raifon ne reconnoît pas feulement 
quecctaflujçttilfemenc des hommes à d’au- 
tres hommes eft inévitable, mais auffi qu’il 
leur eft très-avantageux &trcs nccdîaire. 
Elle fçait que la lumière de l’homme eft 
ttopfoible depuis le péché pour le pouvoir 
conduire même dans les chofcs qui ne re- 
gardent que la vie civile , & que la volonté 
eft trop corrompue pour le faire demeurer 
en paix dans une condition reglée.Elle voit 
donc qu’il eft oeceflaire qu’il y ait quelque 
loi.groffierequilelieàfes devoirs, qûicft 
celle de l’empire de la domination* Ainfî 
elle trouve bon qu’on établilfe des regle- 
mens & des polices , & que l’on donne à 
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i âefKMiw^ pcrfonnes>le paovjoir de Tes faire 
•'obfervèruMx autees. filleappt ouve que Tou 
kegle toutes les chofes humaines , & que 
pour- éviter les concertations ou .donne la 
préférence aux uns au deflus des autres, fin 
un mot, non feulement elle confent àl’é- 
tabliflementde la Grandeur , mai*. elle te- 
; garde ce tordre comme Je chef-d’œuvre s de 
l’efpritbumaio , & comme la chofe la plus 
‘Utile qui foie dans le monde. , . i 

Mais ce qu’ilfaut bien remarquer ,.c’cft 
* qu’cocore que la concnpifcence deiîre la 
' Grandeur , & que la raifon humaine, en ap- 
prouve l’ccablilTement ; ni. l’une ni.l’aucic 
ne fufiifent neamoins pour la tendre légi- 
timé. Car les hommes o’écant pas à eux , ils 
-ne peuventdifpofer ni des autres , ni d’eux 
mêmes. Dieu feul eft leur maître fouve- 
*rain ce feroit ua^atrentat criminel à eux 
d’en reconnoître , ou d’en établir.unaqtBc 
dans ordre. Si une troupe dkfdaves alfera- 
blez dans üneprifon, déferoit à quelques- 
uns #eux le droit de vie& demorr furtous 
•les autres , lemaître fe mocquerok de céc 
Ttabliftèmcnr temeraire,& il.puniroitcelui 
qui auroieufé de ce droit comme un ufurpa- 
teur & comme un tyran ; parce que ce droit 
ldi appartenant, iln’ya que lui qui puiflèln 
communiquer & le transférer à un autre. 
Or nous fournies tous dans ect ctatà l’égard 
de Dieu, c’eft-à drreque nous fortunes tes 
cfclaves,& par-confcqueat .nous ue pour 
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vous difpôfer de nous- mêmes que par fes 
Ordres. Ce feroit donc en vain que les hom- 
mes donnerôient à certain d’entr’eux le 
i droit & le pouvoir de gouverner les autres, 

■ fi Dieu ne joignoit Ton autorité à leur 
choix. Et c’eft pourquoi félon la doctrine 
de faint Auguftin tous les fuppliçesféroient 
: des meurtres & des homicides , fi Dieu, qui 
1 eft: le feul maître de la vie & de la mort des 
hommes , ne leur avoic donné le pouvoir 
de faire mourit ceux qui violeroient lesloix 
• de la nature , & qui troubleroient leur fo- . 
cieré. Mais nous apprenons de l’Efcriture 
qu’il l’a fait , & qu’il a confirmé par fon au* 

- toritc ces établiflemens humains ; qu’il ap- 
prouve que les hommes te lient enfemble 
par desloix & des polices i qu’il leur donne 
pouvoir de choifir quelques uns d’entr’eux 
pour les faire obferver , & qu’il commu- 
nique fon pouvoir à ces perfonnes choifies 
pour gouverner ceux qui leur Cont fou- 
rnis. * • • 

' Ce ne font point là de vaines (peculations; 
ce font des verixez décidées par l’Ecriture. 

Car c'eft l’Apôtre faint Pau! qui nous en- 
seigne que toute puilfance vient de Dieu. 
Kon eft pot eft as nifi à Dro. Qu’elles font 
établies de Dieu. Qu*, au'emfunt, a Deo 
ordinate funt. Que qui leurrefifte, refifte 
â l’ordre de Dieu. Qui reftftit poteftati , 

X>ei ordinationi reftftit. Que ceux qui gou- 
vernent les peuples font les üüaifhss de 
? ; ■ - Dieu 
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Dièo pour recompenfer le bien & punir le 

mal. D« mtmfter eji tibi in bonum , Dei 
minifier eft vindex in irant. Et il donne ainfi 
aux Princes le même titre qu’il fc donne à 
lui-même comme Apôtre. Sic nos exiftimtt 
homo ut miniftros Chrifli. 

6c par là il parole que la grandeut eft; 
une participationde la puifiancedêDieu fur 
les hommes; qu’il communique aux uns 
pour le bien des autres; Que c’eftunmii 
niftere qu’il leur confie, & qu’aiofi n’y 
ayant rien de plus réel & de plus jufte que 
l’autorité &la puifl’ance de Dieu,iln’y a rien 
de plus réel & de plus jufte que la Grandeur 
dans ceux àqui il la communique véritable- 
ment , & qui n’en (ont point ufurpateurs. 

C’eft par cette do&rine qu’il eft facile de 
comprendre, qu’encore que la Royauté & 
les autres formes de gouvernement vien- 
nent originairement du choix & du confen- 
tement des peuples , neanmoins l’autorité 
des Rois ne vient point du peuple, mais de 
Dieu feul. Car Dieu a bien donné au peu- 
ple le pouvoir de le choifir un gouverne- 
ment. Mais comme le choix de ceux qui 
élifent l’Evêque, n’eft pas ce qui le fait 
, Evêque, & qu’il faut que l’autorité pafto- 
raledej. C lui foit communiquée par fon 
ordination : auflfi ce n’eft point le feul con- 
fentement des peuples qui fait les Roisrc’eft 
la communication que Dieu leur fait de fa 
Royauté & de fa puiflàoce qui les établie 

Rois 
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Rois légitimes , Sc qui leurdotmc un4tot£ 
véritable fur leurs fujets. Et c’eft, pourquoi 
liApotte n’appelle point les Princes Mini- 
ères du peuple ; mais il les ..appelle Mimfires 
de Dieu , parce qu’ils ne tiennent leurpiiif- 
faoce que deDieu Csul.Ec delà onpeutrirer 
que tfoufequence tres-a Yantageujfe p,oi« les 
Monarchies fucceifiv.es, .£’<;$ fqu'cRCQr.e 
que l’ctablillèraeat dp cette forte 4c, gou». 
vernemcot, ait «dépendu du peuple dans fou 
origine par le choix qu'il a fait d\une cer- 
taine famille , par l’inftitution de l'ordre 
pour la fucceilion du Royaume : neanmoins 
cet ordre étant une fois établi , il n’eft pa$ 
eu la jibertédu peuple de le changer. Car 
l'autorité, de faire des loi* ne rehde plus 
dans le peuple qui s’en eft dépouillé , & qui 
tf.eu raifon (de s’en dépouiller , n’y ayant 
rien de plus avantageux pour fou propre 
bien.-mais.eîle refide daus leRoià qui Dieja 
communiquera pu i dance pour le régir. 
Etainfi comme dans un écat;{nccçiGf, lus 
Rois ne peuvent mourir, lespeuplesn’érapc 
jamais fans Roi ; ils ne font jamais en état 
de fairede nouvelles loixpo.qr changer l'or- 
dre de la fucceilion >i8c;ils u’ont jamais d’au- 
torité légitime pour le faire , puisqu'elle 
refide toujours en celui à qui Dîpu la com- 
munique félon l’ordre auquellespeuples Ce 
font volontairement alTujeitis. 

Il cil clair auifi par le même principe , 
qW-tî n’eft jamais permisà pcifonne de fe 

fou* 
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foulever contre Ton Souverain , ni de s’en- 
gager dans une guerre civile. Car la guerre 
ne fc peut faire fans autorité, & fans une au- 
torité fouveraine , puis qu’on y fait mourir 
les hommes, ce qui fuppofe un droit de vi$ 
& de mort. Or ce droit dans un Etat Mo- 
narchique n’appartient qu’au Roi feul & à 
ceux qui l’exercent fous fon autorité. Ainfi 
ceux qui fe révoltent contre lui, ne l’ayanc 
point , commettent- autant d’homicides 
qu’ils font périr d’hommes par la guerre ci- 
vile, puifqu’il les font mourir fans pouvoir 
& contre l’ordre de Dieu. C’eft en vain 
qu’on pretendroit lesjuftificr par les défor- 
més de l’état aufqucls ils font femblantde 
vouloir remédier. Car il n’y a point de def- 
ordre qui puifl’e donner droit à des fujets de 
tirer lepce, puifqu’ils n’ont point ledroic 
de l’épee, & qu’ils ne s’en peuvent fervir 
que par l’ordre de celui qui la porte par 
‘l’ordre de Dieu. 




Digitized by Google 






De la Grandeur. 



CHAPITRE III. 

Que cette autorité pajfe aux Magiftrats 
Ê9 3 aux Princes du Sang. Refolution 
de la quejlion propofée par où les Grands 
font dignes de rejpeét . 



— .2;, 

C Ette Puiflance Royale & ce droit de 
gouverner les peuples , qui appartien- 
nent. eflentiellement. à Dieu/, & qu’il com- 
munique aux hommes pour le bien des 
.hommes, comme nous avons déjà dit, refi- 
rent bien à la veritédans les Rois avec émi- 
-ûtncc j mais ils pailent d’eux à tous leurs 
JMiniftrts, & à tous ceux qui font emplo- 
yez fous eux à gouverner les peuples 8c kj 
.maintenir l’or dte. Deforte qu’ils compren- 
nent toute l’autorité qui remue & règle les 
Etats y & qui eft différemment partagée fé- 
lon les differens emplois &• les divers mini* 
fteres. Qui que ce foit qui la poflede , eft 
Miniflre de Dieu , par la part qu’il a à l'au- 
torité de Dieu. ' 

* ■ «*' . 

L’od doit dire le même de certaines Gran- 
deurs qui confident pl us d|nsjin rang que 
dans une autorité réelle ^■■Bl^&Qualité 
de Prince du Sang , quij^HHKjL ceux 
qui la pofiedent un ran{ 
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fus des autres.mais qui n’enferme point de 
jurifdi&ion , à moins qu’elle ne foit jointe 
à d'autres minifteres tic à d’autres charges. 
Car ce rang même étant une efpccc d’auro- 
iité, il vient de même de l’ordre de Dieu. 
Les chofcs humaines ayant befoin d’être 
rcglées.& ne pouvant fublîftcr fansordre.il 
a etc neceflaire d’établir ces prééminences » 
& de faire que quelques-uns euflent droit 
d’être preferez aux autres. Et cette pré- 
férence a juftement été accordée aux Prin- 
ces du fang par une fuite naturelle de l’efprit 
des Monarchies fucceflives. Car cette for- 
me deGouvernemcnt confiftant elléntielle- 
ment dans le choix que le peuple fait d’une 
certaine famille pour être gouverné par 
ceux qui en font , félon l’ordre de leur naif- 
fance , il eft clair que comme tous ceux de 
cette famille ont droit à la Royauté , & 
qu’ils y peuvent parvenir félon leur rang, il 
eft necclfair/: que les peuples foient accou- 
tumez de longue main à les regarder avec 
plus de refpeft que les autres. 

C’eft par ces pripcipes qu’on peut refon- 
dre la queftion propofée par où les Grands 
font dignes de refpeft. Ce n’eft ni par 
leurs rie h elles , ni pat leurs plaifirs* ni par 
leur pompe. C’eft par la part qu’ils ont à la 
Royauté de Dieu, que l’on doit honorer 
en leur perfonne , félon la mefure qu’ils la 
poflédent. C’eft par l’ordre dans lequel 
Dieu les a placez. & qu’il a difpofc par fa 



De la Grandeur. 

prp.yi.dppee, Ainfi Qetfe fonooifliotï Ayant 
popr objet unechofequieilvrayemcDt di- 
gue de refpe&, elle pe doit pas fcuUfpçnç 
é&e extçti/tptp j§ç de pptc^rjçrpopw } mais 
die doit au# Atfçij^exieaw, c’ettàdi«e* 
qu’elle doit epfermcr la r econnoiflance d’u* 
ue fuperiofirç& d’unegrandenr réelle dans- 
cep* qu'on honore, C’eft pourquoi .l’Apâ* 
trp Fecpmnuudenox Chrétien sd’&re uÇr 
fujettis au* Puifliwcea , nonfculjçmeijt pat 
la crainte d$ lapeiee ripais ayfli.par un qao* 
çif de copfcience ; Non folUmproffar ir*m » 
fed ttiomprepter cmfcientiam- ~<jî» 

• V ' ■ • Wl : 

. - ■ ■ . . : . . . 
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Pompes & riebejjès nece§aùres nues 
• » Grands. Et que les refpeBs ex te* 
erieurs Sur font dûs , & même en un 
fens les r-efpeéls intérieurs. Retenue 
qu'on doit garder en parlant des 
Grands. ■ * ’< . 



L A pompe & l’éclat qui accompagne l’é- 
tat des Grands, n’.efl: pas.ee qui les 
rend ciFeélivement dignes d’honneur i mais 
c’clï neanmoins ce qui les fait honorer par 
la plupart du monde. Et parce qu’il eft 
.V ' * ’ *’ “ * ' ' * ' bon 
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bon qu’ils (oient honorez, il cftjüfteaulfi 
que la Grandeur loir jointe a quelque mag- 
nificence extérieure. Car les hommes ne 
font nullement allez fpiritoeh pour recon- 
noitre & pour honorer en eux l’autorité de 
Dieu, s’ils la voyoient en unétatquifuft 
l’objet ordinaire de leur mépris & de leur 
dverfion. Aiofi afin que la Grandeur faile 
Fimprefîion qu’elle doit faire fur leurcfprit-, 
il faut qu’elle en fafie premièrement fur 
leurs fens. C’eft ce qui rend les richelles 
necdlaires aux Grands à proportion du de- 
gré auquel ils font élevez ; puifqOe c’eft par 
les richelles qu’ils fé conservent làbienfeao* 
ce necefiaire a leur condition , fans laquelle 
elle deviendroir in utile aux hommes C’eft 
donc un excez vihbie que ce que Tertui lien 
Cn teigne : &ue toutes les marques de dignité 
& de puiffance , & ions les ornemens atta- 
chez aux charges , font défendus aux Chré- 
tiens , & <j ue j* G. a rnts toutes ces chofes 1 
entre les pompes du diable , en paroijlant 
dans un état éloigné de toute pompe & de 
tout éclat. Car la Religion Chrétienne 
n’eft jamais contraire a la vraye raifon i & 
fi J. C. n’a pas voulu le revêtir extciieu- 
remenc de certe magnificence , ce n’eft pas 
qu*il l’ait abfolument condamnée i mais 
c’eft qu’elle n’etoir pasconfornieà fonmi- 
nifterc, qui croît de montrer même par fa 
vie extérieure la dilpolition où tous fesüifi- 
ciples devoieut être interieuremeut*. Les 
— Grands 
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Grands doivent donc apprendre de la vie de ; 
J. C. à n’aimer pas la pompe & l’éclat , 
non pas à s’en dépoiiiUer abiolumenc , à 
moins que Dieu ne leur infpire le mouve- 
ment de quitter tout à fait le monde. Mais 
on ne fe doit pas s’étonner de cet excez de 
Tertullicn , puifqu’il eetfeigne bien dans le 
même livre, qu’il eft abfolument défendu 
aux Chrétiens déjuger de la vie 6c de l’hon- 
neur des hommes : ce qui manifeftemenc 
cft contre la dodrine& contre la pratique 
de l’Eglife. • v ' 

Outre la pompe 3c l’éclat, lesrefpe&s 
extérieurs que les inferieurs rendent aux 
Grands, font) encore une des fuites légiti- 
més de leur condition. Car encore qu’ils 
ne foient peut être dans leur origine queu 
des inventions de l’orgueil humain , qui eft 
bien aife de jouir de la Grandeur par la veuë 
de l’abbaifl'ement desautres} il faut pour- 
tant reconnoîrreque ces déférences & ces. 
refpeéts font d’eux- mêmes utiles & raifon* 
nables, & que quand l’orgueil ne les auroic 
pas introduits, la raifon auroit dû les ion 
venter.Car il eft utile & jufteque lesGrands 
foient honorez par une reconnoil^ance fin- 
cere & véritable de l’ordre de Dieu qui les 
éleve au dediis des autres. Or les hommes 
ont une telle oppofition à s’humilier fous 
d’auéres & à les reconnoitre pour plus 
grands qu’eux , que pour y accoutumer 
leur ame , il faut en quelque forte y accoû- 
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turr.cr leurs corps, afin que l’ameea prenne 
infenliblemeot le pli & la pofturc , & pafle 
de la ceremonie a la veritc. Etc’cft’pour- 
quoi il a été bon que ces refpetts extérieurs 
fuflent incommodes , parce qu’autremenc 
elle ne fe feroit pas apperceuë qu'ils font 
deftinez à honorer les Grands, Scelleau- 
roit pû s’y attacher pour le feul plaifir ou 
pour la commodité qu’elle y auroit trou- 
vée , & les rendre ainfi indifféremment à 
tout le monde} ce qui n’auroit point pro- 
duit cct effet d’imprimer infenfiblemenC 
dans l’elprit des fentimens de reverencc 
pour ceux qu’on honore de cette forte. 

Ceux donc qui ont dit , qu’y ayant deux 
fortes de Grandeurs , l’une naturelle, 5 e 
l’autre d’établiiîemenr , nous ne devons les 
refpeéls naturels qui confiftenr das l'eftime 
& dans la foûmiffion d’efprit qu’aux Gran- 
deurs naturelles, & que nous ne devons aux 
Grandeurs d’établiffëment , que des hon- * 
neurs d’étabhfiement , c’eft-à dire de cer- 
taines ceremonies inventées par les hom- 
mes pour honorer les dignitez qu’ils ont 
établies , doivent ajoâter , pour rendre 
cetre penfée tout-à fait vraye, qu’il fauc que 
ces ceremonies extérieures naiffent d’un 
mouvement intérieur, par lequel on recon- 
noifle dans les Grands une véritable fupe- 
rioriré. Car leur état enfermant . comme 
nous avons dit , une participation de l’au- 
torité dé Dieu , il efl digne d’un rcfpeéf vé- 
ritable 
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ïitable & interieure:& tant s’en faut que le* 
Grands n’ayent droit d’exiger de nous que 
ccs fortes de ceremonies extérieures, fans 
aucun mouvement de l’ame qui y réponde > 
qu’on peut dire au contraire qu’ils n’ont 
droit d’exiger ces ceremonies, qu’afin d’im- 
primer dans l’efprit les fentimens juftes que 
l’on doit avoir pour leur état. De forte que 
lors qu’ils connoillent allez certaines per- 
sonnes pour être affûtez qu’elles font à leur 
égard dans la difpolition où elles doivent 
être, ils les peuvent difpenfer de ces devoirs 
extérieurs, parce qu’ils n’ont plus alors leur 
fin & leur utilité. 

Il cil vrai que ce refpeét qui eft dû aux 
Grands, ne doit pas corrompre nôtre ju- 
gement à leur égard , ni nous faire eftimer 
en eux ce qui n’eft pas eftimable. Il eft 
compatible avec la cônoilfance de leurs dé- 
fauts & de leurs miferes , & il n’oblige nul- 
lement. à ne leur pas preferer intérieure- 
ment ceux qui ont plus de biens réels & de 
Grandeurs naturelles. Mais comme Phon- 
neur leur eft dû , qu’il eft utile qu’ils foient 
honorez; & que le commun du monde n’a 
pas allez de lumière ni d’équité pour con- 
damner les défauts, fans meprifer ceux en 
qui ils les remarquent , on eft obi gé de de- 
meurer en une extrême retenue en parlant 
des Grands, & de tous ceux à qui l’hon- 
neur eft necellaire. Cette parole de l’Ecritu- 
re : Ne pariez point mal du Prince devoir* 

peu - 



T. Partie. ijf 

peuple , s’entendant de tous les Snpcrieurs, 
tant Ecclefîaftiques, que feculiers, & gé- 
néralement de tous ceux qui participera la 
puiflance de Dieu. C’eft pourquoi c’efë une 
chofe tres-contraire à laveritable pieté, que 
la liberté que le commun du monde fe don- 
ne de décrier la conduite de ceux qui gou- 
vernent. Car outre que l’on en parle fou- 
vent temerairement & contre la verité,pat- 
ce qu’on n’eneft pas toujours allez informé 
on en parle prefque toujours avec injufticc, 
parce que l’on imprime dans les autres par 
ces fortes de difeours une difpolîtion con- 
traire a celle que Dieu les oblige d’avoir 
pour ceux dont il fe fert pour les gouverner 
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Qzt* il efl^ beaucoup meilleur d'avoir 
attache la Grandeur à la naijj'ance , 
qu'au mérité . 

I L y en a qui voudroient aumoins que cet- 
te autorité qu’il faut refpecter, fût tou- 
jours jointe au mérité , & qui traitent d’in- 
juftes toures les loix qui l’ont attaché à des 
qualitez extérieures. Ils triomphent en at- 
taquant celles qui font dépendre la Gran- 
deur de la naillance. On ne choifit pas , di- 
Tom. II. G ■ fenc 
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fent-ils » pour gouverner un batreailcelui 
quieft de meilleure maifon. Pourquoi le 
v fait- on donc à l’égard des Royaumes & des 
Empires? Mais c’eft qu’ils ne connoiffenc 
pas le fonds de lafoibleife& de la corrup- 
tion des hommes. Ils raifonueroient bien, 
Cette fi les hommes étoient juftes & railonnables* 
penfée , mais ils railonuenc très mal, parce qu’ils ne 
eJldeM, le font pas» & qu’ils ne le (eront jamais. 
Pa/cal. L’injuftice naturelle & ineffaçable du cœuc 
des hommes, rend ce choix, non feule- 
ment raifonnable , mais le chef* d’oeuvres de 
la raifon. Car . qui choilirons-nous? Le 
plus vertueux, le plus fage, le plus vaillante 
Mais nous voilà incontinant aux mains; 
chacun dira qu’il eft ce plu$ vertueux , ce 
plus vaillanr , ce plus fage. Attachons donc 
u- notre choix à quelque chofc d’extf rieur &. 
d'inconteftable- 11 eft le fils aine du Roi» 
Cela eft net. Il n’y a point à douter. La 
raifon ne peut mieux fai/e, car lafguerre ci- 
vile eft le plus grand de tous les maux. 

Ce qui eft vrai de la Royauté, l’eft encore 
des premiers rangs d’uu Etat. Ne vau* 
droit- il pas mieux, dira-t-on .qu’il y eût 
des Princes de mente, que des Princes de 
naiffance , & que l’on put monter par la 
vertu plus hrut que pat ccrre vaine qualité? 

' N’eft il pas injuftequ’un General d’armée, 
s aptes avoir conquis des Provinces, foie o- 
bligéde céder à un Prince du Sang, fans 
expérience & fans elpritj Non, cela n’eft 

point 
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point injufte. C’eft aucontraire la plus belle, 
invention que la raifon ait pu trouver pour 
adoucir la fierté de la Grandeur, & pour la 
décharger de la haine &de l’envie des infe- 
rieurs. Si l’on n’étoit Grand que par le 
mérité, l’élévation des Grands feroit un 
avertifl'ement continuel qu’on les a preferez 
à bien des gens qui croyent les furpafleren 
mérité. - : 

Mais en attachant la Grandeur a la naif-, 
fance, l’on calme l’orgueil des inferieurs» 
& l’on leur rend la Grandeur de beaucoup 
moins incommode. Il n’y apasdehonteà 
ceder , quand on peut dire , je dois cel a à fa 
naiflance. Cette raifon convainc l’cfprit 
fans le blefler par le dépit & lajaloufie. Il y 
eft accoûtumé; & il ne fe révolté point cou- 
rre un ordre établi qui ne lui eft point inju- 
rieux. 

Un autre avantage qui arrivedecététa- 
bliflement, eft que l’on peut avoir des Prin- 
ces fans orgueil , & que les Grands peuvent 
être humbles. Car il n’y a point d’orgueil à 
demeurer dans l’état où l’on eft né, & où 
la providence de Dieu nous a mis , pourveu 
que l’on en ufe félon les fins de Dieu. L’on 
peut avec cela conferver des fenrimens 
d’humilité dans fon cœur, connoitre fes, 
défauts & fes miferes , & regarder fa condi-> 
rion comme unechofe étrangère, dont l’or- 
dre de Dieu nous a revêtus. Mais qu’il eft 
difficile, d’être humble lorfque l’on confi- 
G x ' dere 
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derc Ton élévation comme le fruit de fcs- 
travaux &de fon mérité, lorfque l’on l’a 
prévenue par fes defirs; que l’on fe l’cft 
procurée par fon adreflfe, & qu’elle nous 
donne lieu de croire qu’elle nous étoit dûë, 
& que nous ftirpaffons autant les autres en • 
mérité, que nous les (urpart'ons en dignité. , 
Non feulement cette forte d'élévation 
nourrit l'orgueil , mais on n’y arrive même 
ordinairement que par la porte de l’ambi- 
tion i Car on fçait allez que ce qui eft defti- 
né au metire , s’emporte ordinairement 
par brigue & par cabale , & qu’aidlion y 
arrive fotivent fans mérité , & prefquc tou- 
jours fans vocation, puifque l’on s’y appel- 
le foi-même par une recherche ambitieufe. 
Mais au moins ceux qui font Grands par 
nailfance , peuvent dire avec vérité qu’ils 
font appeliez à leur état, & que c’eft Diet* 
qui les a fait grands. Ain fi en pratiquant 
facilement lesdevoirsde leur condi:ion,ils 
font fans doute plus en état d’attirer fur eux 
les grâces de Dieu, que ceux qui s’y étant - 
élevez en (e pourtant daus le monde par des* 
motifs tous charnels , devroient pîutôc 
penferà en (ortir , qu’à y demeurer, puif* 
qu’ils ne peuvent avoir de julle confiance 
que Dieu les ait élevez à un état où leur feu- 
le ambition les auroit portez. 
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CHAPITRE VI. 

« 

Autre raifon d'honmrer les Grands , 
qui naît des avantages que l'on en 
tire . Que la cupidité' prend dans 

le monde la place de la charité , 
pour remplir les befoins des hom- 
mes, & que c’eft l'ordre politique 
qui la réglé , & qui l'applique au Jer - 
vice des hommes. Caufe de l'ingrati- 
tude des hommes . Que Ui Religion 
la doit corriger . 

C Etre maniéré d’honerer les Grands en 
confiderant en eux la part qu’ils ont à 
l’autorité de Dieu > eft d'aurant plus utile à 
la focieté publique, qu'étant indépendan- 
ce des qualitez perfonnelles , elle l’eft au{jfi 
du caprice des jugemens que l’on en porte , 
& ainfi clic eft fixe & invariable. En voici 
encore une autre de même nature. G’cft 
que quels qu’ils foient , ils ne laident pas 
d’être les minières dont Dieu fe ferr pour 
procurer aux hommes lesplus grands & le* 
plus cilentiels des biens qui foient daa* le 
inonde. Car ou ne jouit de fon bien, on ne 
voyage fans dangenon nedemeure en repos 
G 3 dans 
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maifon > on ne reçoit les avantages du com- 
mercei on ne tire des ferviccs de l’induftric 
des autres hommes, & de la focieté humaine 
que par le moyen de l’ordre politique, S’il 
étoit détruit i on ne pourroit dire qu’on 
pofl'ede rien. Tous les hommes feroient 
ennemis les uns des autres , & il y auroit 
One guerre generale entr’eux , qui ne fc dé- 
dderoitque par la force. 

11 n’y a donc p.erfonne qui n’ait de très- 
grandes obligations à l’ordre politique* & 
pour les comprendre mieux, il fautconfi- 
dererqueles hommes étant vuides de cha- 
rité par le déreglement du péché, demeu- 
rent neamoins pleins de befoins , 6c font 
dépendans les uns des autres dans une infi- 
nité de chofes. La cupidité a donc pris la 
place de la charité pour remplir ces befoins» 
& elle le fait d’une maniéré que l’on n’ad- 
tnire pas allez, & où la charité commune 
ne peut atteindre. On trouve par exemple 
pteique par tout en allant à la Campagne , 
4?s gens qui font prêts de fervit ceux qui 
paflent , & qui ont des logis tout préparez 
à les recevoir. On en difpofe comme on 
veut. On leur commande , & ils obeïflcnr. 
Ils croycnt qu’on leur fait plaifir d’accepter 
leur fervice. Ils nes’exeufent jamais de 
tendre les afliftances qu’on leur demande. 
Qu’y auroit- il de plus admirable que ces 
gens , s’ils étoient animez de l’efprit de 
charité ? C’eft la cupidité qui les fait agir, 

& 
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& qui le fait d« fi bonne grâce, qu’elle veut 
bien qu’on lui impute comme une faveur 
de l’avoir employée à nous rendre ces ler- 
• vices. 

Quelle charité ferc^t-ce que de bâtir une 
mailon toute entière pour un autre} de la 
meubler, de la rapiller , de la lui rendre la 
clefà la main?La cupidité le feragayement. 
Quelle charité d’aller quérir des remedes 
-aux Indes i de s’abailler aux plus vils 
minifteres , & de rendre aux autres les 
fer vices les plus bas & les plus pénibles ? 
La cupidité fait tout cela fans s’en plaindre. 

Il n’y a donc rien dont on rire de plus 
grands fervices quedt la cupidité même des 
hommes. Mais afin qu’elle foit difpoléeà 
les rendre.il faut qu’il y ait quelque chofe 
qui la retienne. Car fi on la laille aelle mê- 
me, elle n’a oi bornes, ni mefures. Au 
Jieudefervir alafocieté humaine, elle la 
détruit. Il n’y a point d’exccz dont elle ne 
foie capable lors qu’elle n’a point de liens; 
fon inclination & fa pente allant droit au 
vol , aux meurtres , aux injuftices , & aux 
plus grands dereglemens, 

Il a donc falu trouver un art pour régler la 
cupidité , & cet art çonfifte dans l’ordre po- 
litique qui le retient par la crainte de la pei- 
ne, & qui l’applique aux chofes qui font 
utiles à la focieté. C’eft cét ordre qui nous 
donne des Marchands, des Médecins, des 
Arrifans. , & generalement tous ceux qui 
G 4 cou- 
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contribuent aux plaifirs , & qui foulagent 
Jes neccflÆz de la vie, Ainfi nous en avons 
obligatidû à ceux qui font les confet vateurs 
de cet ordreic'eft-à- dire à ceux en qui refit # 
de l’autorité qui renie & entretient les 
Etats. ” 

Qui n'admireroit un homme qui auroiç 
trouvé l’art d’apprivoifer leslions, les ours» 
les tigres, & les autres bêtes farouches, & 
de les faire fervir aux ufages de la vie. Or. 
c’eft ce que fait l’ordre des Etats ; car les 
hommes pleins de cupidité, font pires que 
des tigres , des ours & des lions. Chacun 
d’eux voudroit devorer les autres ; cepen- 
dant par le moyen des loix & des pçliccs, on. 
apprivoife tellement ces bêtes feroces , que 
l’on en tire tous les ferviccs humains que 
l’on pourroit tirer de la plus pure chari- 

L’ordre politique eft donc une invention 
admirable que les hommes ont trouvée , 
pour procurer à tous les particuliers les 
commoditez dont les plus grands Rois ne 
Içauroient jouir , quelques nombres d’offi- 
ciers qu’ils ayent , & quelques richefi'es 
qu’ils polfedeut , fi cet ordre étoit detruic. 
Combien faudroit-il qu'un homme, fans 
cette inventiqp, eût de richefîes & de fer- 
viteurs pour fe procurer fimplemcnt les 
avantages dont un bourgeois deParisjoüiç 
avec quatre mille livres de rente i Combien 
faudroit-il qu’il eut de va^Heaux, pour en 
•K U r ' eu- • 
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envoyer en toutes Iesparties du mondn.afia 
que les uns lui apportaflent des remèdes, 
les autres des étoffes , les autres des çuriofi- 
'tez, & des ouvrages de ces peuples éloi- 
gner? combien laudroit-il qu’il eut de gens 
pour avoir des nouvelles reglement tous le 
huit jours, de tous les endroits de l'Euro- 
pe? Quelles richcfles fuffiroient à l’entre- 
tien de tant de Courriers qui lui feroient 
neceflaires pour envoyer en tous ces lieux 
differens , de tant de polies pour leur four- 
nir des chevaux ; de tant d’hôtelleries pour 
les loger: Combicu faudroic-i! defoldats 
pour leur allurer les chemins , & les garan- 
tir des voleurs ? Combien faudroit-il qu’il 
eut d’artilans pour fon vivre, pour fon lor 
gement, pour fes habits? Tous les arts 
étant enchaînez, & ayant befoin les uns des 
autres, il le trouveroit qu’il auroit befoin 
de tous :& il ne lui fuffiroit pas d’en avoir 
pour lui, il lui en faudroitpour tous fes 
Officiers, & pour tous ceux qui travaille- 
roient pour lui, ce qui va à l’infini. Un 
fimple bourgeois atout cela; & il l’a fans 
peine , fans tracas, fans inquiétude. On 
lui va quérir tout ce dont il a befomi à la 
Chine; au Pérou, en Egypte, en Perfe, 
& generalemenr par toute la terre. On l'ex- 
empte de la peine de préparer les Vaillcaux. 
On le décharge du rifque & de tous les 
mauvais fuccez de ces voyages. On lui rend 
les chemins libres par toute l’Europe. Oq 

O y luj 
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lui difpofe des Couriers pour lui en faire 
avoir des nouvelles. Il y a des gens qui paf- 
feue route leur vie à l’étude de la nature 
pour le guérir dans Tes maladies, & qui font 
aufïi prêts de le fervir , que s’il les entrece- 
noitàfes gages. Il peut dire avec vérité, 
qu’il a un million d’hommesqui travaillent? 
pour lui dans le Royaume. Il peut comp- 
ter au nombre de Tes Officiers tous les arti- 
fans de France, & meme ceux des Etats voi- 
üns, puifqu’ils font tous difpofez à lui ren- 
dre fervice , & qu’il n’a qu’à leur comman- 
der , en y ajoutant une certaine recompçn- 
ic établie , qui font les moindres gages que 
l’on puifle donner à des Officiers. Tous ces 
gensqui travaillent pour lui ne Pincommor 
dent point. Il n’eft point obligé de pour- 
voir à leurs neccffitez. Il n’eft point char- 
gé de faire leur fortune. Il ne faut point 
d’Officiers fuperieurs pour les gouverner, 
ni d’inferieurs pour des fervir} ou s’il en 
.faut, il n’eft pas obligé de s'en mettre en- 
peine. Qui peut allez eftimer ces avan- 
jtages qui égalent ainfî la condition des 
particuliers à celle des Rois , & qui les 
difpenfant des inquiétudes des grandes ri- 
cheffes,leur en procurent toutes les com- 
moditezî 

Mais ce qui rend la plupart des gensin- 
fenfiblesàtout cela, eftun principe de va» 
nité & d’ingratitudequ’ils ont dans le cœur. 
Ils tirent en effet les memes avantages de 
x » , tous 
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tous ceux qui travailleur pour le public, 
dans lequel ils l'ont compris, que s’ils ne 
travailloient que pour eux feuls. Leurs let- 
tres fout également portées aux extremitez 
du monde par un Courier qui en porte dix 
mille, que s’il n’en portoit qu'une feule. 
Ils font aulfi bien traitez par un Médecin 
qui en voit pluficurs autres , que s’il n’etoie 
attaché qu’à eux: & au contraire l’expe- 
rience qu’il acquiert par les afliftancesqu’il 
rend aux autres , le rend plus capable de les 
fervir dans leurs maladies. Neanmoins 
parce qu’ils fçavent qu’ils ne font pas les 
feuls qui joüillent de ces biens , ils n’en font 
point touchez. Leurs befoins font égale- 
ment remplis, mais leur vanité n’eft pas 
également fatisfaite. Parce qu’ils n’ont pas 
droit de s’attribuer à eux en particulier 
tous ces gens qui leur rendent quelque fer- 
vice , ils ne comptent pour rien futilité 
qu’ils en tirent. Et quoi que celle que les 
autres en reçoivent, ne diminue en rien lâ 
leur, elle leur en ôte neâmoins le fenriment, 
&ils croyent n’avoir obligation àperfon- 
ne , parce qu’il y a une inimité de gens qui 
participant aux mêmes biens, partagent 
avec eux cette obligation. 

On ne fait pas meme de reflexion fur ces 
biens effcélifs qu’on reçoit des Rois ou des 
Grands > comme l’ou ne penfeguer es, fé- 
lon !apen(ée d’un Ancien, qu’on a grande 
obligation à la terre de nons foûcenir,&que 

G é l’on 
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Ton feroit fort embarraffé fi elle nous man- 
quoit à tour moment fous les pieds. Mais 
Cet oubli des hommes eft la preuve & non 
Fexcufe de leur peu de gratitude. Car puis- 
que ce font des biens & de grands biens , 8c 
qu’on les reçoit deDieu par le miniftere des 
hommes; ils en doivent être reconnoiflans 
envers Dieu , & embraflër dans leur rccon- 
noiffanceceux dont il fc fert pour les leur 
procurer » & qui font les dépofitaires de foü 
autorité dans le monde. Ces obligations 
humaines étant juftes > deviennent par cela 
même un devoir indifpeufablc de Religion, 
parce que la Religion Chrétienne a pour 
règle la fouveraine Juftice , & qu’elle con- 
fifte touteà fuivre cette regle.Et c’eft pour- 
quoi l’Apôtre recommande aux Chrétiens 
de prier pour les Rois & pour ceux qui rè- 
glent fous eux l’état temporel : & ces priè- 
res leur font deuës quand ce ne feroit qu’à - 
caufe de lapart qu’ilsontà maintenirl a paix 
&le repos entre les hommes. Ainfi il y a 
de la faute à ne s’en pas acquitter & à ne- 
gliger de prier pour les Rois ; & l’on fe rend 
indigne par là de joüir de tous les biens que 
Dieu procure aux hommes par leur mini- 
ftere. Peu de perfonnes font allez de refle- 
xion fur cela. On s’amulc à fe plaindre en 
l’air des defordres du gouvernement , dont 
on jugefouvent avec beaucoup de téméri- 
té , & l’on ne penfe pas à fatisfaire à la ju- 
ftc rcconnoiflànce que l’on doicàDieu pouf 

les 
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les biens qu’on reçoit de lui par le moyen 
de tout gouvernement reglé.Cependant ces 
biens font infiniment plus confiderablcsquc 
les defprdres vrais ou fauk , qui font lefii- 
jet de ces murmures & de cçs plaintes. 
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SECONDE PARTIE. 



Des obligations & des difficultez 
de la vie des Grands. 
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CHAPITRE. I. 




Qtfil nejl permis à aucun homme de fui - 
vre fa volonté , »* /a /<a/V^ fuivre 
aux autres', quainji la Grandeur n’a 
pour hut & pour emploi que de faire 
obéir Dieu. Crime que les Grands corn- 
mettent en rapportant leur Grandeur à 
eux-mêmes » . . 



S I la nature de la Grandeur } telle que 
nous î’âvons reprefentée, peut fervir 
pour établir les devoirs des inferieurs 
envers lesGrauds fur des principes fixes & 
inébranlables; elle eft encore beaucoup 
^plusproprc pour faire entrer lesGrands mé* 

mes 
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nies danslaconnoiflance de leurs plus ef- 
fentielies & plus indifpenfablcs obliga- 
tions. 

<■ Il cft vrai , comme nous l’avonsmontré, 
que la Grandeur cft une participation de 
l’autorité & de la puiffànce de Dieu fur les 
hommes, & que c’eft de Dieu -même que 
les Grands la tiennent. 11 faut fç avoir à 
quelle condition , & pour quelle fin Dieu 
leur communique cette autorité & cette 
puillànce. Car comme ils ne la reçoivent 
que de Dieu*ils ne la peuvent poflèder lé- 
gitimement , qu’aux conditions que Dieu 
la leur donne, & ils n’en peuvent ufer que 
pour les fins que Dieu même leur pref-? 
crit. 

Or la première chofe qu’il faut confîde- 
rer fur ce fujet , cft que Dieu eft le Maîtr/; 
& le Roi des hommes , par un titre fi eflèn- 
tiel à fa nature, qu’il eft impofiible qu’il 
faire part de cette qualité à quelque créatu- 
re que ce foit. 

L’homme eft elTentiellement & naturel- 
lement fujet à la volonté de Dieu, parce 
qu’elle eft fa réglé naturelle & immuable* 
11 eft iojuftcs’ilnelafuic pas: & fa juftice 
confifte à s’y conformer & à s’y aifujettir. 
Mais aufli comme il eft impoflible que la 
volonté d’aucune créature foit fa tcgle , il 
ne peut être obligé de la Cuivre poiir elle- 
même. Car cette fubordination de fa vo- 
lonté à celle de Dieu, eft tellement cfi'en- 

tielic 
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tielle à fa nature, que Dieu même ne lui 
peut permettre d'être fa réglé & fa fin. C’eft 
pourquoi le Fils de Dieu même protcfte 
en qualité d’homme, qu’il fait toujours la 
volonté de fonPere& non lafienne. 

Que s’il ne peut être permis à une créa- 
ture de faire fa vOionré, il cft encore moins 
permis de prétendre de la faire regner fur 
les autres; puifque nôtre volonté n’eft ni 
la réglé d’elle-même , ni la réglé d’aucune 
autre créature. Il n’y a donc que Dieu qui 
puifie juftement regner fur nos volontez. 
C’eft à lui que l’empire en appartient , puif- 
que c’eft fa divine volonté que nous devons 
confulter comme la réglé unique de toutes 
nos a&ions. 

Ce n’eft pas qu’on ne foie fouvent obligé 
de fuivre aufli les inclinations & les corn- 
mandemensdes hommes; mais ce n’eft ja- 
mais en confideration des hommes, ni pour 
obéir aux hommes ; c’eft en vertu de l’auto- 
rité de Dieu qui nous y oblige. Ainfi nptre 
obéi flan ce fc termine toujours à Dieu , lors 
même qu’elle nous aflujettic aux hommes » 
parce que nous ne leur obéïflons qu’àcaufe 
que Dieu nous le commande; & que c’eft 
ce commandement de Dieu qui cft nôtre 
principal motif dans l’obéïflànce que nous 
leur rendons. J’obéis aux Rois dont je fuis . 
fujet , & j’obéïrois à un maître fi j’érois efr 
clave; parce que Dieu le veut. C’eft doné 
à Dieu que j’obéïs efFe&ivenuBt. C’eft fa 
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Volonté qui rcgle la mienne , & je fuis tou- 
jours indépendant de'ccl le des hommes lors 
même que je leut rend l’obéïfl’ancelaplus 
exacte. Car fi-tôt que cette mêmevolon- 
té de Dieu me fera connoître qu’il ne veut 
pasquejeleurobéïfleen quelqee chofe, ils 
ne trouveront plus en moi ni de fujet , ni 
d’efclavc. 

11 s’enfuie de là que Dieu ne communi- 
que point fa puiflance aux hommes , afin 
qu’ils aflujettiflént les autres à leur volonté; 
puifque cette domination de la volonté d’un 
homme fur celle d’un autre homme , eft 
naturellement & eflèntiellement injufte: 
qu’il ne la leur communique point , afin 
qu’ils fe regardent avec complaifance com- 
me étant la fin des autres hommes > puif- 
qu’ils ne le font point en effet , & qu’il eft 
impoilible qu’ils le foient ; mais que la 
fin unique de Dieu dans cette part qu’il 
leur donne à fa puifi'ance , eft de les établit 
miniftres & exécuteurs de fes volontez , en 
leur donnant le droit& le pouvoir, non de 
fe faire obéir, mais de faire obéir Dieua 
non de regner eux-mêmes, mais de faire rer 
gner Dieu ; non de faire fervir les hommes 
a leur gloire & à leur grandeur, mais d’em- 
ployer leur puiflance pour fervir fes hom- 
mes > & pour leur procurer aurant qu’ils 
peuvent toute force de biens temporels & 
Spirituels. .. 

Ainfi la Grandeur cil un pur miniftere* 
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qui a pour fin l’honneur de Dieu & l’avan- 
tage des hommes, qui ne les rapporte point 
à elle-même. Elle n’eft point pour foi ,cile 
eft pour les autres. Et par là i! cft vifiblc que 
pour en ufer dans l’ordre de Dieu, il faut 
que les Grands, bien loin de confiderer les 
peuples comme étant à eux, fe regardent 
eux- mêmes comme cranc,aux peuples , & 
qu’ils foient fermemenr perfuadez que leur 
qualité ne leur donne aucun droit, ni de 
fuivre eux mêmes leur volonté , ni de la 
faire fuivre aux autres; qu’ils ne peuvent 
point commander pour commander ; SC 
qu’il faut que dans tous les commandemens 
qu’ils font aux autres, ils puillent répondre 
véritablement à Dieu , s’il venoit à leur en 
demander la fin & le motif , que c’eft pour 
lui qu’ils les font, que c’eft pour faire ob- 
ferver fes loix & pout procurer le bien des 
hommes. 

Il eft clair par là que le crime que les 
Grands commettent en rapportant la gran- 
deur & lesbiens qu’ils pofi'edcnt à eux- mê- 
mes & à leurs plaifirs, cft une efpece de 
perfidie & de rébellion contre Dieu. Car 
comme il eft certain qu’un Roi auroit 
fujet de traiter de rebelle unde (es fujets, 
fi lui ayant confié une Province pour y con- 
ferver fon autorité’, il préreodoît s’en ren- 
dre le maître; dé même les’Grands ayant 
reccu leur grandeur & tout ce qu’ils- ont 
d’autorité , : nOtf pouf etix*- memes , ‘ittais 

pour 
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pour établir l’Empire de Dieu , & pour pro- 
curer fa gloire i ils deviennent rebelles & 
perfides à l’egard de Dieu, lorfqu’ils ne les 
rapporteut qu’à eux mêmes. 

Pour évirer donc ce crime > il eftnecef- 
faire que les Grands confiderenr leur condi- 
tion comme un miniftere& une fonction, 
& non pas comme une qualité attachée à 
leur être. Il eft necefl'aire qu’ils en {oient 
détachez inrerieurement ; qu’ils la regar- 
dent comme une chofe ctangerequineles 
rend ni plus parfaits en eux-mémes, ni plus 
agréables à Dieu, & qui leur donne feule- 
ment un moyen de faire beaucoup de bien, 
ou beaucoup de mal , félon la maniéré donc 
ils s’acquitteront des devoirs aufquels elle 
les oblige. Il faut qu’ils foient perfuadez 
qu’il n’y a que ce bon ou ce mauvais ufage 
de leur miniftere qui foitàeux & qui leur 
doive demeurer, puifque toute leur gran- 
* deur leur fera ôtée au moment de leur 
mort,& qu’ils emporteront feulement avec 
eux les bonnes ou les mauvaifes a&ions 
qu’ils auront faites dans cet état. 
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CHAPITRE II. 



Que la mefure du pouvoir des Grands 
e(l la réglé de leurs devoirs , Çff quils 
font obligez, de faire pour Dieu tout 
r et qu'ils peuvent. Comment ils dot^ 
vent rapporter à Dieu l honneur qu'on 
Jeur rend. 

D E ce principe qui fait voir que les 
Grands ue peuvent rapporter à eux-, 
mêmes leur Grandeur, il eltaife de pafler à 
cet autre , qu’ayant receu de Dieu leur au- 
torité & leur puiflfance pour fon lervice , ils 
la doivent employer pour Dieu: c’eft-a- 
dixe , qu’ils doivent faire pour Dieu tout cc 
qu’ils ont pouvoir de faire, & que la me-, 
lure de leur puiflàuce eft la tegle de leur$r 

devoirs! :* j ^ ' 

Ils n’ont donc qu’à examiner ce qu’ils, 
peuvent faire. Car il elt certain qu ils doi* 
vent faire ce qu’ils peuvent. S’ils peuvent 
peu, ils font obligez à peu: S’ils peuvent 
beaucoup , leurs obligations croiflent félon 
la même proportion que leur pouvoir. 

On doit conclure de la qu’un Prince doit 
faite dans les lieux où il a autorité , tout ce 

s »’* 1 
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qu'il a pouvoir de faire pour le bien des 
peuples & de l’Eglife ; que tous les Grands 
le doivent faire dans leurs terres & dans 
leurs maifons : qu’un Magiftrat doit fai- 
re tout ce que fa charge lui donne pou- 
voir de faire, afin que la juftice foitbiea 
rendue : & enfin que chacun dans fou mi- 
nilterc doit faire tout le bien qu’il a le 
pouvoir de faire, afin de ne laifi'er pas in- 
utile le talent que Dieu lui a confié. Cette 
réglé fc preferit entrois paroles , mais la 
pratique s’en étend infiniment loin; puif- 
que pour remettre tout dans l’ordre & 
pour remédier a tous les abus, il neferoic 
prelquc befoio d’autre chofe , finon que 
ceux qui ont l’autorité entre les mains, 
ufallcnt de tout leur pouvoir pour fai- 
re obferver les loix de Dieu & de foa 
Eglile. 

CD 

II y a quelques-uns de ces devoirs qui 
étant grolliers & vilibles, ne font pas tout 
a fait inconnus aux Grands j mais il y en a 
d’autres aufquels ils ne peofent prefque 
point, & qui ne laiilent pas d’être d’une ex- 
trême confequence. Celui de rapporter à 
Dieu l’honneur qu’on leur 'tend, & de le 
faire fervir pour faire obferver fes loix, dt 
un des plus impoftans. Les Grands font 
honnorez, comme je l’ai dit. Les meilleurs 
Chrétiens ne peuvent fe dilpenfer en con- 
fcience de leur rendre les rcfpcéfs qui leur 1 
font dûs : 6c les Chrétiens charnels les 

. ho- 
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honorent môme plus qu'ils ne devroicnf , 
parce qu’ils honorent en eux les richefles & 

les autres chofesque le dérèglement de leur 
cœur leur fait aimer, & qui ne méritent ui 
cftime nirefpeft. C’eft donc une chofe at- 
tachée à la condition des Grands que l’hon- 
neur : & cet honneur eft jufte, puifqu’il 
eft fondé, comme nous l’avons montré, 
fur des raifons juftes & légitimés. C’effc 
Dieu même auteur de toute juftice , qui le 
leur accorde: Mais il ne leur permet pas 
pour cela d‘en faire l’objet de leur vanité. 
Toute gloire appartient à Dieu , félon l’E- 
criture : S oli Deo honor & gloria. Il faut 
donc que les Grands rendent à Dieu celle 
qu’on leur rend, & qu’ils s’en fervent pour 
faire que Dieu foit glorifié Or le moyen de 
pratiquer ce devoir, n’eft pas fimplement 
de fe dépoiiiller fouvent devant Dieu de cet- 
te gloire humaine attachée à leur état, ni de 
reconnoitre en fa prefenccqu’clle lui appar- 
tient , & non pas à eux j mais c’eft de ren- 
dre toutes les vertus honorables par leur 
exemple. Car le naturel des hommes cft 
d’honorer tout dans les perfonnes qu’ils 
honorenr, & de ne faire point de diftin&ion 
entre leurs qualitez pour reverer les unes & 
pour méprifer les autres. Er il arrive de 
là que l’honneur attaché à la condition des 
Grands, fai r honorer leurs vices, s’ils 
font vicieux i & fait- de même honorer 
toutes les vertus, lorfqu’elles paroillent 
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en eux . La modeftie dans les habits > la'fui- 
te des divertiflèraeus dangereux, l'obfcrva- 
tion exa&e desloixdel’Eglife , nepalTcnC 
plus pour honteufes lorfque les Grands en 
font une publique profelfion. On fe croie à 
çou vert en les imitant , de la moquerie des 
hommes, & l’on fait gloire de fui vre ceux 
que la gloire fuie toujours. 

On ne peut afl'ez reprefenter combien la 
pratique de ce poinr e£t importante pour le 
falut des Grands. Car l’un des plus grands 
artifices du diable pour égager les hommes 
dans le vice & das le defordre.eft d’attacher 
aux vertus certains noms qui les rédent me* 
prifables, Sc d’imprimer dans les âmes foi- 
bles des crainte^ frivoles depalferpour feru- 
puleufes, fi elles les veulent pratiquer. C’efk 
ainfi, par exemple, qu’il a inrroduit dans 
le monde l’immodeftie des habits , & qu’il 
a fait recevoir par desfillesttés-hoonctes , 
des modes qui' n’ont etc inventées que par 
des per Tonnes déréglées. Ces pcrfoDnes 
foibles ont donc befoin d’être foûtcnuës 
contre cette dangereufe tentation : & rien 
ne le peut mieux faire que l’exemple des. 
^erfonnes de grande condition , qui les met 
àcouvert de ce reproche de fingulariré. Ain- 
fi il eft du courage & du devoir des Grands 
de croire qu’ils l'ont établis de Dieupouc 
s’ oppofer à cet artifice du diable, pour mon- 
trer à tout le monde qu’il cft glorieux d’o- 
béir à D.eui pour foûcenir par leur exemple 

la 
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lafoiblefle de leurs freres, & pour confelïèr 
hautement jEsus-CHRisT.à la vue des hom- 
mes, par la profcflton publique d'une vie 
toute Chrétienne. Et quand ils ne ren- 
droient que ce fervice à l’Eglife, ils ne de- 
vroientpas eftimer leur vie malemployée> 
ni leur vocation peu importante. 



CHAPITRE III. 



Exemples des devoirs particuliers qui 
nasffent de ce principe , que les Grands 
font obligez de faire pour Dieu tout 
ce quils peuvent > i. a l égard de l'im - 
modeflie des femmes : 2. de la nomina- 
tion aux Bénéfices : pechez dont les 
Grands fe chargent par la participation 
aux pechez d'autruy. 



Ï L n’y a qu’à étendre ce principe, que les 
Grands font obligez d’employer pour 
Dieu, tout ce qu’ils ont receude Dieu,& 
qu’ils font tenus de faire tout ce qu’ils 
peuvent, ou par leur autorité, ou par 
leur exemple , pour découvrir un nom- 
bre infini de devoirs particuliers à leur 
état, dont l’omiflion les rend coupables 

d’une 
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d’une infinité de fautes. Et il ne fera pas 
inutile d’en confiderer quelques uns , qui 
font d’une fort grande étendue. 

Il eft certain , comme nous venons de di- 
re, qu’il n’y a rien de plus capable d’infpi- 
rer la modeftie aux perfonnes de condition 
médiocre, que de voir les perfonnes do 
grande qualité , fur lefquelles elles fe rè- 
glent , & à qui elles ne veulent pas déplaire, 
dans une exa&t modeftie , foit pour les ha- 
bits , foit pour les ajuftemens , & qu’il y a 
des circonftances, où desPrinceffes & des 
femmes de Gouverneurs de Province , fans 
employer autre chofe que leur exemple, & 
des témoignages de mépris pour celles qui 
feroient vêtues d’une maniéré immodefle t 
feroient capapk-s de bannir l’immodeftie de 
toute une ville. Elles peuvent au moins obli- 

f erà la modeftie les perfonnes quidépen- 
ent d’ellesi& l’impreffion de leur exemple 
à toujours ülaucoup de force fur quantiré 
d’autres qui n’en dépendent pas. Ainfi elles 
lont capables d’empcchcr un grand nom- 
bre de crimes qui naiflent de ce dereglement 
& dans les femmes, & dans les hommes.Or . 
fi elles le peuvent , il eft indubitable qu’elles 
le doivent , & qu’elles ne font pas feulement 
obligées a la modeftie par le devoir com- 
mun de toutes les femmes Chrêrienncs , 
mais encore plus par un devoir particulier 
qui nâit de leur état, qui les rendantjeapa- 
bles d’empêcher beaucoup de crimes & de 
Tom. II. H des» 
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des ordres, leur impofe l’obligation de îc 
faire à proportion du pouvoir qu’elles en 
ont. Car fi l’on ne doute point qu’un hom- 
me qui pourroit fauver la. vie a piufieurs 

S erfonnes, enfe privant de quelque petit 
ivertiflement, ne fut homicide s'il prefe- 
roicce divertilïement, à la viedeccux qu’il 
pourroit fauver; il eflt encore pliis certain 
que fi l’on peut preferver piufieurs âmes de 
la more fpirituelle, en pratiquant quelque, 
action à laquelle on efi: d’ailleurs obligé par 
la loi de Dieu, par (on état,& parlemini- 
ftere dont on ed chargé de la part de Dieu; 
©n ne la peut omettre fans fe rendre homi- 
cide de tous ceux que l’on auroit pû empê- 
cher de fe perdre. . 

Cette effroyable confequence fait voir 
quelle étrange differeneeles diverlcs condi- 
tions des hommes metrent entre les adions 
qui paroilîent femblablcs à 1 ejjtfcrieur. Car 
l’imodeftie des habits dans une femme 
qui n’cft pas de qualité, n’eft péché qu à 
, proportion de la vanité qui l’accompagne x 
& du fcandale qu’elle peut cau(er à un petit 
* nombre de perlonnes: Mais ce meme mou- 
vement de vanité, qui porte les perfonnes. 
de grande qualité, qui font l’exemple & îa 
reoie des autre* , à paroitre devant le mon- 
de dans un état qui bielle la modçlKev eft 
une approbation publique du vice, & une 
loi de péché, puifque l’exemple deccs per- 
founeseft une loi vivante; qui a beaucoup 

' plus 
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plus de force fur l’efprit du monde que tou- 
tes les Loix & toutes les Ordonnances qui 
ne font écrites que dans des livres. Ainfi 
quoi qu’elles nepenfent peut-être point à 
toutes ces funeftes fuites , & qu’elles ne 
foient pofledées que d’une legere paffion de 
paroître agréables à ceux qui les voyent t . 
elles feront bien étonnées lors qu’elles fe 
verront chargées au Jugement de Dieu des 
crimes d’une infinité de perfonnes qu’elles 
auront engagées ou autorifées par leur 
exemple dans ce dereglement:au lieu qu’el- 
les étoient obligées de les en retirer par 
l’exemple de leur modeftie. 

Rien n’eft plus terrible que cette partici- 
pation des crimes d’autrui, à laquelle on 
s’engage par l’omifion de ces devoirs. En 
voici encore d’autres exemples. Les Sei- 
gneurs doivent la juftice à ceux qui dépen- 
dent d'eux. Les Officiers qu’ils leur don- 
nent, ne font que pour tenir leur place, & 
pour faire au lieu d’eux, ce qu’ils devroienc 
faire par eux-mêmes, s’il étoit poffible Ils 
font donc obligez dans le choix qu’ils en 
font, de preferer ceux qui peuvent le mieut 
s’acquitter de cét err.ploy. Que fi par quel- 
que confideratioo humaine, par négligen- 
ce, ou parlaveuë d’un bas intérêt, ils en 
clioifillènt d’incapables ou de moins capa- 
bles, toutes les fautes de ces Officiers leur 
feront impurées; & ils fe rendent coupables 
de toutes les injultices que ces Officiers 
H 2 corn- 



J * 




Digitized by Google 




I Jl De la Grandeur . 
commettent, & de tous les defordresqui 
arrivcut par leur injuftiœ ou leur peu de 
fuffifance. L’avarice ou l’ignorance d’un 
Juge ruinera une pauvre famillej & la mife- 
xc engagera cette famille ruinée en un grand 
nombre de crimes. Qui doute que tous ces 
crimes ne retombent (ur le Seigneur , s’il a 
préféré ce Juge à d’autre plus capables , ou 
par négligence , ou par un motif d’intérêt 
humain r ; 

Les Ordonnances reçeuës dans le Royau- 
me , donnent de même pouvoir aux Sei- 
gneurs de remédier à quantité de desor- 
dres. Ils ont droit, par exemple , d’empê- 
cher que l’on ne donneàjoiier aux yeux de 
hazard , d’interdire les darifesles jours de 
îête,&de faire pratiquer plufieurs autres 
reglemens femblables , dont robfervarion 
feroit capable de bannir une infinité de cri- 
mes. Ceux qui peuvent ou les introduire , 

©u les maintenir, y font donc indifpenfa- 
blement obligez ; &'les Seigneurs le peu- 
vent lorfqu’ils font autorifez par les loix du 
Royaume. Ainfi îorfqu’ils ne s’acquittent 
pas de cette obligation; qu’ils ne veillent 
pas fur les Officiers ; qu’ils ne les appuyent 
pas ; qu’ils en choifilîcnt de corrompue » 
d’incapables , de foibles qui n’ont ni zele ni 
vigueur : ils ont fujet de fe croire coupables 
devant Dieu de tous les crimes aufquels ils 
ont dû remédier. 

Mais cette multitude de pcchcz , dont 

les 
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les Grands fe trouvent accablez par la parc 
qu’ils prennent à ceux des autres qu’ils 
négligent d’empêcher , cft encore infini- 
ment plusgrande dans îeschofesEcclefiafti- 

? |ues , dont les Princes & les Grands font 
ouvent chargez, ou par la nomination de 
plufieurs Bénéfices Ecclefiaftiques , & de 
plufîeurs charges Paftorales ou par les fol- 
licitations qu’ils foDt pour les faire donnera 
ceux qui leur appartiennent. Un mauvais 
Paftéureft coupable de tous les Sacrilèges 
que commettent les mauvais Prêtres qu’il 
employé, de tous lesfcandalcs qu’ils cau- 
fent, & de tous les crimes des peuples qu’ils 
auroient pu empêcher. C’eft-à-dire qu’il 
fe commet peu de crimes dans une ville qui 
ne foient imputez aux Pafteurs négligeas & 
vicieux. Mais fi les crimes des Peuples font 
imputez aux Pafteurs , qui doute que les * 
crimes des Peuples & des Pafteurs ne foieht 
imputez à ceux qui les out nommez , oa 
qui les ont fait nommer par leur Pollicita- 
tion & par leur credir. 11 ne faut fur cela 
que confultcr les lumières les plus ordinai- 
res du fens commun : Car fi le Gouverneur 
d'une place importante , à qui le Roi au- 
roit donné le pouvoir de choifir tous lc$ 
Officiers inferieurs qui fervent fous lui à la 
défenfe de cette place, au lieu de confier ces 
emplois à desgens de cœur, & de ne confi- 
dererdans le choix qu’il en feroit, que le 
Ici vice duRoi , n’y eôfidereroit au contraire 
H 3 que 
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que Ton propre interet ; & ne les donnoie 
qu’à des gens fans expérience &fanscou-^ 
rage, qui la 1 aida (lent prendre par les enne- ' 
mis,n’eft-il pas vrai que le Roi auroic 
droit de traitter ccGouverneur de ferviteur 
traître & infidele. ? CombicnDieu le fera-t-il 
donc avec plus de juftice à l’égard de ceux 
qui ayantà remplir des charges Poltorales , 
c’cft à dire à donner des Chefs aux Chré- 
tiens pour les garantir des attaques du dé- 
mon , & pour les conduire au Ciel , les con- 
fient à des perfonnes qui n’ont aucune ex- 
périence dans cette guerre fpirituelle qu’ils 
font obligez dé faire à toutes les puiflànces 
des tenebres ; qui font plutôt d’intelligen- 
ce avec elle; & qui bien loin de conduire le 
peuple dans le chemin du falut , marchent 
eux-mémes dans le chemin delà mort, & 
y attirent les autres par leur exemple? 

Il feroic donc à defircr que tous les Grands 
qui font obligez de pourvoir à des charges 
Paftorales , enflent continuellement de- 
vant les yeux ce que laint Chryfoftome die 
en particulier à l’égard de ceux qui contri- 
buent par des vues humaines a établir des 
Evêques indignes: S'il arrive , dit-il pour 
ne parler que de ce que l on voit tous les jours 
que l'on éleveà l'Epifcopat une perfonne qui 
en eft indigne > ou parla confideration de l'a- 
mitié que l'on a pour lui , ou par quelqu au- 
tre raifon ; quel [upplice ne sattire-t'on point 
far ce mauvais choix » On nejl pasfeuleme nt 
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la caufe de la perte d' une iufinité d' âmes qui 
périment par la faute de cet homme indigne» 
mats on lui donne auffi l'occafion de tous les 
pechezj qu'il commet dans l’adminiflration 
de fa charge. Ainft celui qui ejl auteur d* 
fa promotion , fe rend coupable de tous les 
pecbez, qui feront commis-, & par ce mauvais 
Vafleur , & par les peuples qui lui font fou- 
rnis. Que fi celui qui fcandaliae une feult 
ame fe rend en cela fi criminel, qu'il vaudroit 
mieux , félon l'Ecriture, qu'on lui attachât 
au cou une meule de moulin , & que l’on 
le jettât dans la mer , â quoi doit s’at- 
tendre un homme qui Jcandalize tant 
d'amesi 

Il cil vrai quclc choix aux bénéfices qui 
n’ont point charge d’ames , n’a pas de il 
grandes & de fi funeftes fuites. Il ne faut 
pas s’imaginer , neanmoins, qu’il foie per- 
mis d’en difpofcr félon fes inclinations , & 
pard’autres confiderationsque Celles de fer- 
vir Dieu. C’efl toujours un bien conlacré 
à Dieu , Scdettiné pour l’enrretien de ceux 
qui fervent effectivement l’Eglife, & qui 
mènent une vie conforme à leur vocatioa: 
& par confequent quand on les donne, ou 
que l’on les fait donnera des perfonnes dont 
la vie cfl toute fecüliere ? èc qui oc les re- 
cherchent que pour les employer à leur 
luxe & a leurs diverriftemens ,& pour vivre 
d’une maniéré éloignée delà ir.odeftie Ec- 
clcfuflique, tous ics crimes qu’ils com- 
H 4 mer- 
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mettent dans ladifpcnfationdé ces biens * 
retombent fur ceux qui les Ont choifîs 
pour cette adminiftration , fans s’infor- 
mer s’ils croient difpofez à s’en acqui- 
ter , & s’ils en fçavoient meme les obliga- 
tion^. 

Si l’on joint à tous ces devoirs ceux qui 
Baillent du pouvoir que les Grands ont de 
remedier à divers desordres dans lesgrands 
emplois qu’ils ont : Si l’on y ajoute ce qu’ils 
pourroient faire pour bannir par leur auto- 
rité, par leurs paroles , & par leur exemple, 
le luxe, le blafphcme, les débauchés ,1c 
jeu, le libertinage , & un grand nombre 
d’autres fourccs de desordres & de crimes, 
& que l’on réglé tout cela par ces deux prin- 
cipes, que les Grands font obligez défaire 
tout ce qu’ils peuvent, & que l’omiflion de 
ces devoirs les rends coupables de tous les 
crimes qu’ils n’auront pas empêchez , on fe 
formera quelque idée des effroyables dan- 
gers de ce miniftere. 

Cependant tout cér amas des péchez dont 
ils fe chargent fans le fçavoir , ne fe faic 
point fentir pendant leur vie. Le bruit qui 
(è fait autour d’eux les étourdit, les objets 
extérieurs qui les jettent hors d’eux-mê- 
mçs, les empêchent de les voir. Çe font 
commîdes-mûAtagnes fufpenduës au défit» 
de leurs têtes, que ha mifericordcdcDieu 
foôtient encore pour leur donner lieu de fe 
^ rcconnoître.Mais au moment de leur mort, 
- • • tou- 
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toutes ces montagnes fondront tout d’un 
coup fur eux, &tous les objets qui les oc- 
cupoient difparoiifant à leurs yeux, ils ne 
feverront plus environnez que d’un nom- 
bre infini de gens , qui leur reprocheront, 
ouïes iojuftices qu’ils aurout foufFerteS, ou 
les crimes où iis auront, ^té engagez parle 
mauvais ufagequ’ils auront fait de leur mi- 
t niftere. • 




CHAPITRE IV. 

Que Vétat des Grands ejl un obfiacîe À 
connoître leurs devoirs . 



C B qu’il y a de plus terrible dans la con- 
ditionnes Grands,eft qu’en les obli- 
geant à tous ces devoirs , elle leur fert d’ob- 
îtacle à les rcconnoître , & elle les empêche 
de s’en acquitter , lors même qu’ils les con- 
noilïenr. Le fondement de leur état eft 
qu’il? ne font point à eux, mais aux peu- 
ples; que la Grandeur & l’autorité ne leur 
eft point donnée pour en jouir & pour s’y 
plaire; mais afin de s’en fervir pour le bien 
de ceux qui leur fontfoûmfs. Mais qu’il eft • 
difficile de faire entrer ce (entiment’dans 
l’ame de ceuxqui font nez dans les richelFcs 
& dans les honneu s i L’inclination des ^ 
hommes corrompus eft de rapporter tout à 
r H y eux 
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feux & de fe rendre le centre de tour. C’eft 
Une tyrannie naturelleque le péché a gravée 
an pltis profond de leur coeur. Mais les per- 
Tonnes de baffe naiffance ne peuvent pas fa- 
cilement l’exercer, parce que les autresne 
leur cedent pas. Ils font continuellement 
avertis par la refinance que l’on fait à leurs 
defirs, que les autres hommes ne fonrpas 
faits pour eux. Il eneft tout au contraire 
des Grands , 8c principalement de ceux qui 
le fôrit par leur haiflance. Cette Grandeur 
fait que dés leur jeuneffe ils font accoutu- 
mez à voir que tout le monde leur cede & 
Te rend à leurs inclinations, & cela leur per- 
fiiade infenfiblement que tous ces gens qui 
leur témoignent tant de déférence & tant 
de refpe&s , ne font nez que pour eux , & 
pour contribuer, ou à leurs divertiflèmens* 
ou à leur Grandeur. Ainfiils croyent n’a- 
voir autre chofeàfaire qu’à en jouir & à 
travailler à l’augmenter , en faifant fervirà 
cette fin toutes les perfonnes qui font dans 
leur dépendance.' & il ne leur vient prefque 
jamais dans l’efprit que cette Grandeur , 8c 
tous ces autres biens qu’ils poflédent , ne 
T nt au contraire deftinez par l’ordre de/ 
Dieu , que pour fervir ceux qui leur font 
* afiujettis. 

Audi l'on voit ordinairement que les 
Grands qui ont les vices des Grands, font 
tellement occupez de leur Grandeur , & 
que toutes leurs pcnfécs fc renferment tel- 
lement 
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Jemcnt en eux- mêmes , qu’ils ne rendenc 
-prefque jamais aucun fcrvicc gratuit à per- 
fonne. Ils font avares de leur recommenda- 
tion comme de leur bien , de peur que s’ils 
obtenoient quelqucsgraces pour les autres, 
ou ne leuren ‘tint compte fur celles qu’ils 
«fperent poureuac-mémes.* ce quifaitque 
leurs plus inrimes amis n’ofenr leur de* 
mander leur faveur dans leurs affaires, à 
tri dins 1 qu’ils ne l’ayent acheréc par des fer- 
vices réels, & que ce foit plûtôt une recom* 
penfe qu’une grâce. Ainfi ils font vérita- 
blement trafic de leur crédit & de leurs pa- 
roles.;Et l'on peut dire , fans leur faire torr, 
qu’ils ne fontque des marchands d’une con» / 

dition plus relevée. ^ 

La connoj fiance des autres veriter qui 
leur font neceflaires pour s’acquitter de 
leurs devoirs * ne leur eft pas moins diffi- 
cile à acquérir. Us les harfiènt toutes natu- 
rellement, parce qu’elles les incommodent 
dans leurs partions. Ce font des liens qui les 
mettent à l’étroit, qui les troublent dans 
Jeurs plailirs, & qui leur rendent leur 
Grandeur prefque inutile. Ainfi la corrup- 
tion deleur coeur les en éloigne, Sc cette 
corruption eft favorifée par tous les objets 
qui les environnent. Chacun fçaic qu’ils 
n'aiment pas la vérité qui les rabaifle, & 
qu’ils aiment le menfonge qui les flatre, & 
ainfi on s’efforce à l’envie de les tromper, 
parce qu’on Vaimcplus quel’onie ks aime. 

H 6 ' Il 
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t r -Il cft frai qu’il Ce mêle quelque chofedé 
■cotre mauvaife complaifance dans la con- 
duite que l’on tiemài’cgard de tout le mon- 
-de, mais on en a neanmoins infiniment da- 
vantage pour les Grands que pour les au- 
tres : car l’ioterét augmente le defir de plai- 
re, & la crainte de déplaire à proportion 
que ceux avec qui on traite, font plus ca- 
pables ou de fervir, ou de nuire , c’eft-à- 
dire qu’ils font plus grands. Et par là il eft 
vifible que tout degré de Grandeur eft un 
obftadc à la vérité , & que vouloir s’élever 
plus haut dans le monde, c’cft vouloirque la 
vérité ait plus de peine à fe faire entendre à 
cous.* f 

Mais ce n’eft pas feulement la cupidité 
qui cache la vérité aux Grands , la prudence 
même eft obligée fouvent de la couvrir • ou 
du moins de la temperer . afin de la propor- 
tionner à leur foiblefle. Car la complai- 
fance continuelle de ceux qui les environ- 
nent , ayant produit dans leur efprit une 
delicatefiequi les réd incapables de fouffrir 
la vérité dans fa pureté & dans fa force, il 
faut par necefliré ne leur en montrer qu’une 
partie, & leur faire plutôt entrevoir les 
ohofes que de les leur propofer expreiTé- 
ment. On par le quelquefois finceremenc 
& avec ouverture aux perfonnnes du com- 
mun; mais quil’oferoit faire à l’égard des 
Grands ,’Sc même qui le doit faire a moins 
qu’ils ne témoignent eux-mêmes de le defi- 
' - , rer? 
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rer? îa vérité cherche quelquefois les pe- 
tits , & elle fe prcfente à eux > fans qu’ils 
la demandent , mais il faut que les Grands 
la cherchent avec grand loin , & Qu’ils ail- 
lent audevant d’elle, s’ils la veulenttrou- 
ver en ce monde. • 

•- ; • V. ; : ~ j - 

.1 "i . • ■ ■ 1 : * v ‘ >'■.*-! ... c.tîf - ' 

CHAPITRE I. : 

* * % .* ’/ • 

Combien l'état des Grands leur rend la 
pratique de leurs devoirs difficile.^ 

I ' • * % « - 

S ’il eft difficile aux Grands de connot- 
tre leurs devoirs , il ne l’eft pas moins 
de s’en acquirer après les avoir connus. Car 
de quelle force n’ont- ils pas befoin pour 
furmonter toutes les pallions iujuftesdes 
hommes, qui s’yoppofent, &qui font en 
pela favorifez par leurs propres pallions. 
S’ils lont chargez, par exemple, de ladi- 
ftribution de quelques Bénéfices, & qu’ils 
y veuillent fuivre les loix de l’Eglife , quels 
obftacles n’y trouvent-ils point ? il faut re- 
buter ceux qui s’en croiroient obligez , 8c 
gller chercher des gens qui fe croiront au 
contraire obligez qu’on ne penfât point à 
eux. 

Il faut qu’ils cherchent non ceûx qui leur 
font la cour dans l’efperance de les obtenir; 
mais ceux qu’ils ne connoilfent pas , ou qui 

ta- 
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-tâchent de fecachec pour éviter quoftne 
les choifrile. Les Grands aüroient-ils ja- 
mais recherché la nomination d’aucun Bé- 
néfice pbur n’enufer qu’à ces conditions-? 

& neanmoins ils n'en pcuvcntuferlegitis 
mement qu’avec ces conditions. 

CeS difficultezq ui naiflënt de leur condi- 
tion. nefonr pas moins fënïibles à l’égard 
des devpirs communs du/Chtiftianifme, 
aufquclsilsnefont pas moins obligez <jue 
les autres. Car il faut confiderer quecom- 
fht étant Grands, ils nelaiflent pas d’être 
hommes , les devoirs de leur condition ne 
les difpenfent pas des devoirs & des fuites 
delà condition communie des hommes. Ils 
font hommes & pécheurs; c’eft adiré pleins 
de corruption > de miferes > de rénebres, 

■& de playes intérieures. Ils doivent con* ^ 
hoître ces playes; ils y doivenrrémedier. 

Ils font orgueilleux ; its'onr béfoin de s’hu- 
milier. Ils font voluptueux ; ils ont befoin 
de fo mortifier. Iis font attachez aux biens 
du monde ; ils ont befoin de s ’erf détacher. 

Us font tous hors d’eux mêmes & tout dîf- 
fipez ; ils ont befoin de fe recueillir. Le mo- 
yen ordinaire de fe guérir de ces maladies, ' 
fcft de fe priver des chofes qui les caufent & 
qiiides nouttitfenr/ Mais c’eft ce que leur 
condition ne leur permet pas. Ils ne peu- 
vent fe feparer ni de leurs riehefl'es , ni de 
leurs honneurs , ni de leur pompe. Ils font 
peu en crât de pratiquer la mortification , & 

en- 
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encore moins la retraite. Ils ont mille cm 
gagemens qui les attirent au dehors.Cepen- 
dancilfaut guérit ou périr. Et ne pouvante 
guérir par la maniéré ordinaire , il faut 
qu'ils gucrilTent d T une maniéré emaordi* 
naire , 8c en quelque forte miraculeufe dans 
l’ordre même de la grâce. Il faut qu’ils 
faient humble dans les honneurs» pauvres 
dans les richeiles» penetrez deleurmifere 
dans leur bonheur apperenr. Ainfi an lieu 
que les autres foutiennent par les exercices 
extérieurs la foiblefle de leur efpric & de 
leur vertu , il faut que les Grands au con* 
traire » furmontent par laforce de leurs es- 
prits & de leur vertu tous les empéchemens 
extérieurs. 

Ils ne fçauroient être dans la véritable di£. 
pofuion que Dieu leur demande » & que la 
raifonexige d’eux, s’ils ne fe confiderent 
dans trois ordres difïèreus ; dans l’ordre ex- 
térieur, dans l’ordre naturel, & dans l’ordre 
intérieur qui dépend de la vertu. Selon l’or- 
dre extérieur, ils font plus que les autresrSc- 
Ion l’ordre naturel , ils (ont entièrement 
égaux aux autres: Et folon l’ordre intérieur 
ils fon; obligez par humilité de fc mettre au 
deflous des autres. Lesfentimensquinaif- 
fenc de ces trois ordres, doivent fubfifter eb- 
femble , & s’ils font obligez pour conferver 
l’ordre extérieur de fe tenir dans le rang qui 
leur appartient félon le monde ,ils ne doi- 
vent paslaifler pour ccla-de fe tenir dansnne 

égalité 
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égalité parfaite avec le refte des homes qui 
les rend doux, compatülans & charitables 
, envers tous } & ils ne font pas de même dif- 
penfezde reconnoîtrc que peut-être leurs 
p -chez & leurs défauts les font regarder de _ 
Dieu & des Anges comme les derniers des 
hommes. On ne fçauroit nier qu’ils ne 
jfoient obligez d'être dans ces difpofirions } 
mais qu’il eft difficile de les allier enfcblel 
L’efpric de l’homme eft h étroit , qu’il ne 
faut prefque rien pour le remplir. Aiuftil 
arrive d’ordinaire que la qualité de Grand 
leur fait prefque oublier qu’ils font hom- 
mes, & encore plus qu’ils font pécheurs. 
Ils ne fc regardent prelque jamais que par 
l’ordre extérieur, par leurs richefles , par 
leur nob'eire, par leurs charges ; & ils ne 
regardent de même les autres hommes que 
par ce qui les rabaiflfe au deilous d’eux.C’eft 
une illufion qui naît comme naturellement 
de cet état, & qui ne fe peut dilTîper que par 
une grâce extraordinaire qui les faflê ren- 
trer en eux-mêmes en même tems qu’ils 
iont attirez au dehors avec tant de violéce. 

Quel moyen d’être environné debiens & 
d’honneurs & de ne s’en rien attribuer ; de 
les regarder toujours comme n’éranr point 
à foi, & comme fervant feulement à fon 
miniftere ? Si les Grands n’avoient point de 
palfion pour toutes ces chofes, fufage légi- 
timé Icurcnfeioit plus facile; mais ils en 
font pleins, & ils les ont même plus violen- 
tes 
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tes que les autres. Ils font remplis de con- 
cupifcence pour les richefiës , pour l'éclat, 
pour les plaifirs;& ces richeflcs,cet éclar,ces 
plaifirs , fe prefentent incefiâmment à eux. 
Ils ne peuvent pas s’en priver abfolumenc 
comme les autres, cependant il leut eft aufli 
défendu qu’aux autres de s’y arrêter , d'en 
jouir, & de s’y plaire. Qui eft-ce, dit l’Ecri- 
ture , qui peut toucher de la poix, fans fc 
foiiiller? §luts picem tangit , &noninqui* 
n&bitur ab ea: Qui peut boire de ce vin déli- 
cieux fans s’en enyvrer? La raifonnenous 
fait point d’autre réponfc,finon que cela pa- 
role impofiïble ; & il faut avoir recours à la 
foi pour ne pas dcfefpercr abfolumenc. 

Que fi ces difficultez font très-grandes 
pour ceux mêmes à qui l’âge & l’cxperien- 
ce ont pû faire fentir le néant & la vanité du 
monde, & de tout ce qui y flatel’efpric Sc 
les fens, & qui ayant éprouvéjesamertu- ' 
mes qui font mêiccs avec les douceurs qu’il 
nous prefente, ont pû en concevoir quel- 
que forte de dégoût ; que fera-ce pour ceux 
qui commencent de les goûter; qui n’ont 
encore aucune expérience des miferes arra- 
chées à tous les plaifirs ; qui ont peu de 
conuoilfance des devoirs du Criftianifme, 
& peu de veuë de Jeurs dangers ; qui ont le 
cœur ouvert à tous les objets des fens qui 
font propres à attirer l’eftime des hommes 
& qui la défirent avec pafiion; quiplaifent 
au monde , & à qui le monde plaît, quifon 

en* 

. » 
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entraînez vers le vice par mille tentations 
& extérieures & intérieures j & qui ont à 
combattre en même tems les plus violens 
efforts de leur propre corruption , les char- 
mes les plus attirans du monde , & les plus 
dangereux artifices des démons. * 

Gn peut conclure de tout cela » que com- 
me la vie des Mcnafteres eft une vie formée 
par des Saints pour aller plusfacilement au 
Ciel , la vie que les Grands mènent d’ordi- 
Daire à la Cour, eft une vie formée pour 
aller trés-facilcment en enfer. Et il n’y a 
qu’à étendre là comparaifon, pourrecon- 
noître qu’elle eft parfaitement jufte. Les 
facilitez de fe fauver que les Saints onf pro- 
curées à ceux qui vivent dans des Monafte- 
res bien rcglez , confiftent en ce qu’ils ont» 
autant qu’ils ont pu, fermé toutes les portes 
au diable, & ouvert toute* lesportes de h| 
grâce. Ils ont banni lesplaifirspar les aufte- 
wecz, i’avarice par la pauvreté, l’oifivité par 
le travail , l’orgueil par l’obéilfance & l’hu- 
milité. Us ont appliqué les hommes à la le- 
cture , à la prière , au fileuce. afin de donner 
entrée à la vérité & à lagrace. Us ont tâché 
que toutes chofcs portafl'eatàpieu & dé- 
truiiîflentreipritdu monde. 

.• » La vie de la Cour eft dreifée fur le mémo 
modellc , mais dans une fin-toute contraire,' 
Elle eft toute compofée de ce qui donné en- 
trée au péché, comme l’oifiveté, le diver- 
tiflêment , la converfatiQn des hommes 
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avec les femmes , les matais difeours , les 
maximes de libertinage , d’interêr , d’am- 
bition , de colere , de vengeance , & tout 
ce qui excite les pallions. On a tâché d’en 
bannir tout ce qui porte à Dieu,& à rentrer 
en foi-même, comme la retraite , la lc&u- 
re , la priere, les bons exemples, l’occupa- 
tion légitimé & utile. 

Que faut-il donc que les Grands faflcnC 
pour fegarentir de ce danger? Prebdront- 
ils part a cette vie? Mais s’ils s’y abandon- 
nent, les voilà perdus par cette vie même» 
car on ne doit pas prétendre de fe fauver 
dans une vie toute d’oifiveté , de diverriflb- 
ment , de jeu , de paffion. Tâcheront -ils d’y 
apporter quelque tempérament , de donner 
quelque cnofe au monde , fans s’y laifTer 
tour a faitallex^Mais le monde fouffrira-t’il 
ce partage, & ne les traitera t’il point de 
ridicules ? Il faudra donc le choquer en mil- 
le occafions j ce qui demande une extrême 
force. Mais quelques grandes que foient 
ces difficultez , il faut que les Grands fe re- 
folvent de les furmonter en demeurant dans 
le monde , puifqu’il n’y a point de necellité 
qui ne doive ceder au danger de fe perdre 
pour l’éternité: comme dit Tertullien : 
Qu&cumque necejfîtas minor efi pcricttU 
tanto comparât a. 
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CHAPITRE Vî. 

Efiat de Grandeur contraire à VinftinÜ 
du ChriJUanifme. 

T Out cela fait voir que l’état dcsGrands 
eft un état violent pour des Chrétiens » 
& qu’il eft contraire au premierinftinâ que 
l’elprit de Dieu infpire aux âmes qu’il tou- 
che. Car ccr inftinâ eft un inftinâ de 
crainte qui tend à s’éloigner des tentations. 
C’eft up inftinâ qui porte à limitation de 
la vie de Jésus-Christ fur la terre , qui a 
étc toute contraire dans Texterieur , à celle 
des Grands. Et comme cet inftinâ demeu- 
re dans les Grands , lorfqu’ils font vérita- 
blement Chrétiens , il faut par uece/Iité 
qu’il produife en eux un combat & une op- 
pofition intérieure contre les fervitudes 
aufquelles leur condition les engàge,quïles 
falfc crier avec Job: Gjuaredata efi mtfero 
lux & vit a bis qui in amaritudine funt ? 
Pourquoi faut -il Seigneur, qu’une ame 
qui devoir être toute penetrée du feutiirrènT 
, rie fa bafleflè & de fa mifere , fe trouve dans 
l’éclat & dans les honneurs , & qu’elle foit 
- environnée d’une troupe de gens qui lui 
veulent perfuader qu’elle eft heureufe ? 
Pourquoi faut-il qu’elle commande aux au- 
tres, elle qui devtoit être aflujettie à toutes 
> ' ^ les 
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les créatures? Pourquoi faut - il qu’elle 
joüiire des biens du monde, elle qui devroit 
être toute plongée dans l'amertume de la 
penitence? 

Il eft fi vrai que l’état de Grandeur eft con- 
traire par lui-même àcetinftinélquel’ef- 
prit de Dieu forme dans le cœur de tous les 
véritables Chrétiens , qu’il n’y a point pref- 
que de vertu Chrétienne à Laquelle il n’aie 
quelque oppofition, & dont il ne nous éloi- 
gne de foi- même. 

Il eft contraire à l'efprit de foi , puifque 
la foi nous fepare des chofes prefentes & vi- 
fibîes pour nous attacher aux chofes invifi- 
bles & éternelles : & la Grandeur au contrai- 
re nous attache aux chofes vifibles & tem- 
porelles, en les approchant de nous & en 
nous forçant de les voir & de les fentir 
dans ce qu’elles ont de plus éclatant & de 
plus délicieux. 

Il eft conrraire à l’cfperance Chrétienne, 
pareeque cette vertu nous fait mettre nôtre 
confiance & nôtre appuy en Dieuicul , au 
lieu que la Grandeur porte d’clle-même à 
mettre fon appui & fa confiance dans les ri- 
chcflés , félon ce que dit le Sage : La for- 
terejfe du riche, c’eft à dire , fon foutien & 
l'objet de fou cfpcrance , confifte dans (es rt- 
chejfes : SutfSTANTiA di'v'ttis urbs fortitu- 
dints ejus. Ce qui fait aufli que S. Paul re- 
commande particulièrement aux riches diL 
monde , de ne mettre pas leur efperance 

dans 
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>/i querere a Domino ducatum , ne que à 
*ge cathedram honoris. Elle nors averti* 
; n’expofer pàs nos fautes aux yeux du 
;uple , en nous chargeant de le gouver* 
er i N on pecces in multttudine ctvittuis , 
eque te imm:ttas in populum. £ * 




CHAPITRE VII. 



Que les Grands ont besoin de la pluf- 
part des vertus dans un depré héroï- 
que. 

O Uc-lques grâds que foient ces dangers 
qui font attachez à laGrandeur, ceux 
qui s'en trouvent chargez par l’ordre de 
Dieu, ne doivent pas pourcelaperdte cou- 
rage. Dieu peut auflî facilement leur faire 
furmonrer les plus grandes difficultez que 
les moindres. Il fauve , comme dit l’Ecri- 
ture , auflî bien avec peu de forces , qu’avec 
des troupes innombrables ; & dans le rrefor 
infini de fes grâces, il en a de proportion- 
nées à tous nos befoins. Mais pour obtenir 
même ces grâces proportionnées , il faut 
que les Grands connoiflent la grandeur de 
leurs befoins , & qu’iWfcachent que les grâ- 
ces communes n’y fuffilenr pas. 

La foi commune,par exemple, qui luf- 

fit. . 

‘ ‘ * 
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fit pour détacher un homme de médiocre 
condition des petits biens qu’il poffede , ne 
fuffit pas pour feparer les Grands de l’im- 
preflion de tant de grands objets qu'ils onc 
continuellement devant les yeux. Il leur 
faut une foi trés-vive , trés-agiflante , trés- 
éclairée, qui efface tout ce faux éclat des 
biens temporels , & qui leur en découvre le 
néant & la vanité. Et ils ont befoin de mê- 
me, d’une efperancetrés-ferme&trésfo- 
lide , puifqu’il faut qu’elle ne foit point 
ébranlée par les grandes fecoufles au fqu el- 
les ils fontjexpofez , & jqu’elle refifte à tous 
^les vents, & à toutes les tempêtes du 
monde. 

Us ont befoin d’une charité & d’une for- 
ce très- extraordinaire , & qui approche en 
quelque forte de celle des Martyrs, puif- 
qu’ellç les doit rendre toujours prêts à per- 
dre toutes chofes pour l’intérêt delajufti- 
ce & du prochain. Ceux que Dieu tient 
dans l’obfcurité, ne font pas expofez à ces 
grandes épreuves de tout perdre, ou de 
perdre Dieu > mais les Grands y font conti- 
nuellement expofez , & ils y doivent être 
toujours préparez. Il faut queleurfortune 
& leur Grandeur ne tiennent à rien, & 
qu’elles foieut continuellement dans leurs 
mains , en attendant que Dieu leur prefen- 
te quelque occafion de les perdre pour fon - 
fervice. 

Si les 

étoient 



devoirs aufquels ils font obligez 






Digitized by Google 




IJ. Partie. IOlj 

octl étoîent toujours clairs, il fcroir bien plus 
,c t facile de les accomplir en prenant refo'utioit 

iD- de fc perdre dans le monde une Fois pour 1 
al toutes, ce qui n’eft pas fi grand - chofe. 
ai Mais la difficulté confifte en ce qu’ils font 
f. fouvent fort obfcurs. S’il faut perdre fa 
î fortune & fa grandeur pour l’intrêt de 
Dieu , il ne la faut pas prodiguer temeraire-. 
ment fur un caprice , lorlque Dieu ne le 
demandepas.il y abeaucoup de chofesqu’il 
faut rolerer pour fe referver aux grandes 
occafîons. La condefcendance Chrétienne 
n’eft pas moins une vertu , quelezele& la^ 
fermeté. Et sM faut éviter la lâcheté qui fait 
trahir la juftice, il ne faut pas moins s’éloi-^ 
gner d’une certaine generofité humaine qui 
le précipité fans utilité dans le danger. Rien 
n’eft plus difficile que de faire ce difeerne- 
ment ; car lous'pretexte de condfcendance 
on fouffre toujours l’oppreffion de la jufti- 
cc : & fi l’on ne veut rien fouftrir, od fe 
rend en moins de rien inutile. Il faur donc 
foulfrir quelque chofe & ne pas tout fouf- 
frir. Mais qui trouvera les juftes bornes , & 
e remperamment raifonnableque l’on doit 
ardereneela ïOn ne le peut fans une trés- 
rande lumière; 8c cette lumière ne s’ob- 
enc que par de grandes' prières, non plus 
1 e la Force necelïâire pour fuivre& pour 
ecucer ce qu’elle diéle. De forte que Ton 
ît dire des Grands en quelque forte ce 
r fai or Grégoire difoit des Pafteurs, qu’il 
! Ton a. II. I faut 
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faut qu’ils foieot les plus éminens dans l‘a- 
ébion , & les plus élevez dans la contem- 
plation. 

Enfin la patience neuefïaire aux Grands 
pour fouffrirlesaccidensaufquels leur con- 
dition les expofe r > cft encore beaucoup au 
cleflfus de celle qui fuffit au commun du 
monde ;& l’on peut dire qu’il faut qu’ils y 
fuccombent s’ils ne font plus patiens que les 
autres hommes. Leur ame eft devenue par 
l’accoutumance , plus délicate & plus fcnli- 
blc que celle des autresr&cependant ils font 
beaucoup plus en butte aux grandes difgra- 
ces ; on les trouve par tout& on leur peut 
nuire en mille maniérés. Il n’arrive que 
trop fouvent que ceux qui ont plus de crédit 
fe plaifent à rabaiffer ceux que leur naiflan- 
ce & leur mérité devroit clever au dellus 
d’eux. Il n’y a rien fans doute de plus dur 8c 
de plus fenfible que ce traitement, ni qui 
porte davantage a l’impatience & à la cole- 
ie. Cependant tous les remedes qu’on y 
pourroit apporter par la force font funeftes, 
injuftes & criminels. Il n’y en a point d’au- 
tre que lafouffraoce ; & fi cette fouffrance 
eft: Chrétienne & humble , elle ne peut être 
l’effet que d’une très- grande patience &: 
d’une extrême fagdlé. 
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CHAPITRE VIII. 

\ 

te tout ce qui montre combien il ejl dif- 
ficile aux Grandi de vivre Chrétien - 
nement , fait voir /’ éminence de la 
vertu de ceux qui fatisfont aux devoirs 
du Chrifiianifme malgré toutes ces dif- 
ficultés. 

. 1 

• s - 1 

4 Ai s fi pour tarifaire aux devoirs de U 
Grandeur, & pour Vaincre les obfta- 
s qu’elle y apporte, ou abefoindc tant 
grâces , & d’un fi haut degré de vertu \ 
raifon nous oblige de conclure que les 
inds qui fatisfont en effec,&qui furmon- 
tf tous les obftacles de leur condition , 
fedent ce degré de vertu fi eminent. Et 
l ce qui a porté les Saints à relever par 
éloges extraordinaires les perfonnes de 
nde qualité qui ont honnoré PEglifie par 
r pieté, ils fçavoient alfea que dans cet- 
igne infinie de nôtre durée, qui s’étend 
premier moment de nôtreêrre jufques 
•ternitc , la diftinétion des conditions 
lieu que dans un atome imperteptible 
eft l’cfpace de nôtre vie, &que dans 
t ! e reftedeces tems infinis qui ladoi- 
c fuivre, il n’y aura plus d’autre differen- 
ntrelcs hommes que celle qui vient de 
I z h, 
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la différence de leurs mérités. Maisiîsme- 
furoiént la vertu dés Grands par la grandeur 
des empêchemens que la grâce leur avoir 
fait vaincre. C’eft pour cette raifon que 
faib t Paulin fût comblé de louanges dûranc 
la vie,pàr les pl us grands Saints de Ion tems 
& qu’il s’eft plu lui même à relever la ver- 
tu de rilloftre Melànie , dont il décrit l’ar- 
rivée en Italie dans une de fes.lettres d'une 
manière fi édifiante. Quels éloges n’a-t pn 
point donné de même a l’Empereur Theo- 
dofe pour avoir fait ce que cent mille peni- 
- tebs ont fait au-ffi bien que lui > parce q\Voff 
fuppofoit qu’un Empereur avait befoin „ 
d’une plus grande vertu que les autres 
pour embraffer la penitence comme les 
autres ? 

Ce n eft-donc point par une complaifance 
humaine , mais par une lumière Ipirituelle 
qûe les Saints ont témoigné une tftime 
particulière pour la vertu des Grands. Ils 
les ont regardez avec raifon comme des 
trophées de la grâce de JesuS-Chr IST >. 
& comme étant plus capablesqueperlonne 
d’en faire connoîrre la force. En effet qù’y 
a-t il déplus admirabîcque de voirqtieDieu 
grave par fon elptit l’humilité-' dans des 
cœurs, que toutes chofes portoient à l’or- 
gueil ; qu’il leur faffe entendre fa voyé mal- 
gré le bruit & le tumulte dans lequel ils vi- 
vent , & qui les preferve delà corruption 
du monde, pendant qu’ils relpircntun air 



Digitized by Google 




//. Partie. I97 

fi canragieux? Quelle chaleur inferieure ne 
doivent- ils point avoir , puis qu’elle eft ca- 
- pable de tefifter au fr oid mortel que la vie 
. qu’ils meaeof dans le monde produiroit 
dans cous les autres ? Il y a fi loin de la vie de 
. ia Cour à la v.ieChréticnne qtfon doit juger 
que ceur qui ont fait ce voyage ont beau- 
coup de force. Que s’ils paroiflent quel- 
J que fois phisias que ceux- qui vivent dans la 
. retraite, ce s^eftpa* qu'ils ayent moins de 
vigueqr -, mais c’eft qu’ils ont fait plus dt 
chemin. r Aiofi ceux qui n’ont prefque rien 
quitté pour Dieu, & qui ne perdent rien 
en le fervant ont rait’on de s’humilier par 
l’exemple des Grands , & de fe confondre 
.dans leur lâcheté, en confiderant les vio- 
lences que les^raods font obligez de fefairc 
pour fur mon ter les eippéchemcns dont ils 
’font environnez. 

C’eft auffi dans cette v,çuë que I^ÇgHfe 
prend plaifit de propofçr au cbmmub du 
-monde la vertu des Grands, comme étant 
..plus capable de faire impreffion ifur leur 
efprit que celle des autres : Gar il eft certain 
que rienn’eft plus propre pour confondre 
l’orgueil , la délicatefle & l’impenitencedes 
petits que l’humilité , la mortification & la 
penitence des Grands. Leur exemple a une 
efficace toute particulière , & leur grandeur 
n’a pas moins de force pour infpircr la ver- 
tu, qu’elleena pour autorifer le vice. On 
eft diipofé à la regarder avec admiration, 6 c 
. I i l’on 
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l'on fe porte facilement à imiter ceqneHbB 
admire ; c'eft pourquoi il eft jufteque l’E- 
glifc fc fcrve d’eux pour le bien ; comme le 
Démon fc fervoit d’eux pour le mal, & 
qu’elle en fafle des inftrumens de falut » 
comme il en faifoic des inftrumens de 
damnation. 

Non feulement on ne doit pas avoir beau- 
coup d’eftime pour leur vertu, mais ïlcft: 
jufte d’avoir pour cuisine rcconnoiflancc 
particulière, & durant leur vie & après leur 
mort. Et l’on peut d«e qu’il n'y . a point de 
per Tonnes à qui les prières de l’Eglife foicnC 
s plus dues & puirtent être plus utiles. Car 
fi félon lado&rine de Saint Auguftin, roue 
ce que les vivans font pour les morts ne 
leur fertqu’à proportion qu’ils ont mérité 
par leurs actions , que ce qu’on feroir pour 
eux leur fervit apres leur mprr , les Grands 
qui ont protégé l’figlife durant leur vie 
mentent que l’Eglife prieur pour eux avec 
d’autant plus de zelc qu’elle a plus de fa* 
.jet d’efperer d’obtenirl’efFct de fes prières 
de la mifericorde de Dieu. 



■i 
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DISCOURS 

DE FEU 



M. PASCAL, 

»• ■« ■ 

SUR LA CONDITION 



3 E S GRANDS. 

\ • • 

U Ne des chofes fur laquelle feu M. 
Pafcal avoicplus de veues croit l’in- 
ftru&iond’unPrinceque l’on râche- 
roit d’élever de la maniéré la plus 
roporrionnée à l’état où Dieu l’appelle , & 
i plus propre pour le rendre capable d’en 
emplir tous les devoirs & d’en éviter tous 
es dangers. On lui a fouvent oiii dire, 
Vil n’y avoir rien à quoi il defirât plus 
e contribuer, pourveu qu’il y fut bien 
ngagé ; & qu’il facrifieroic volontiers fa 
ie pour une chofe fi importante. Et com- 
le il avoit accoutumé d’écrire les penfées 
ui lui vënoieut fur les fujets , dont il avoir 
’efprit occupé, ceux qui l’ont connu fe fonc 
tonnez de n’ayoir rien trouvé dans 

I 4 ’ cel* 






200 Difcours de M. Pafchal 
celles qui ont été de lui» qui regardât cx- 
preflêmenc cette matière , quoique l’on 
puiffedireenun fens qu’elles la regardent 
toutes, n’y ayant gueres de livres qui puif- 
fcnt plus fervir à former l'efpric d’un Prince 
que le recueil que l’on en a fâir. 

Il faut donc, ou que ce qu’il a écrit de 
cette matière ait été perdu, ou qu’ayanc 
ces penfées exrremement prefentes, il aie 
négligé de les écrire. Et comme par l’une 
4c l’autre caufe, le public s’en trouve éga- 
lement privé, il eft venu dansi’efprit d’u- 
ne perfonne , qui a afliftcà trois difcours 
aflez courts, qu’il fit en divers temps à un 
enfant de grande qualité ;& dont l’efpric 
qui étoit extrêmement avancé, étoit déjà 
Capable des veritez les plus fortes, d’écrire . 
neuf ou dix ans apres ce qu’il en a retenu. 
Or quoi qu’apres un fi long - temsil ne 
puille pas dire que ce foient les propres pa- 
tolleSjdont M. Pafchal fe fervit alors : nean- 
moins tout ce qu’il difoit faifoitune irq- 
preffion fi vive furl’efprit , qu’il n’étoit pas 
pqfjible de l’oublier. Et ainfiil peutafleu- 
'rer que ce font au moins fes penfées & fes 
fentimens. 

Ces trois petirs difcours avoient pour but 
de remédier à troisdéfauts aufqueis la gran- 
deur porte d’elle même ceux qui y fpnt nez. 
Le premier , de fe méconnoître eux- mê- 
mes en s’imaginant que cous ces biens , 
dontils joiiiiléût leur font dûs, &font com- 
‘ . me 
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ic partie de leur êtreipe qui fait qu’ils ne 
: coflfidçfpnt jamais dans 1 égalité naturcl- 
: qu’il $ ont avccroqs jçs autres hommes. 

Le fécond eft , qu'il} fe remplirent tel- 
•ment de ces avantages extérieurs dont ijs 
: trouvent maîtres, qu’ils n’ont aucunégard 
routes les qualitez pjp} rpelles & plus cfti- 
îablcs , qu’ils ne tâchent point de lcsaç- 
uerir, & qu’jls s’^m^giqeut que la feq|c 
naliré cjç Grand jrierke toute forte de ref- 
e<k,& n’a pas befoin d’être foûcenue par 
elles de l’efprk £ de la vertu. 

Le troifîéme eft que la condition des 
'.rands étant jpipte à la licence & aupou- 
oir de fatisfaire (es inclinations , elle en 
ortepluheurs à descpnportemens déraj- 
onnables & à des dcreglemcns bas. De 
orte, qu’au lieu de mettre leur Grandeur 
fctvirlcs hommes, ils la font confifter à 
:s traiter avec infojence , & à s'abandonn- 
er à routes fortes 4’ cïc c$. 

Ce font çes trois defauts que M.Pafca! 
voit eu veu'c , lorsqu’il fit en diverfesren- 
ontres les trois difeours que uous rappor- 
erousici. 

I. Discours. 

Pour entrer dans lq yç ri table cptinoifl^nce 
c votre jconditipn copfiderez-ia dans cer- 
e 

Un hpmmpfutjettéparla^eropête dans 
‘oe iilp inconnue , dont les habitans ccoicnf 

lS ' « 
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en peine de trouver leur Roi qui s’étoit per* 
du : & comme il avoir par hazard beaucoup 
de rcflcmblance de corps & de vifage avec 
ccRoi, il fut pris pour lui,&reconnu en cet- 
te qualité pat tout ce peuple. D’abord il ne 
fçavoit quel parti prendre , mais il refolue 
enfin de le prêter à fa bonne fortune. Il re- 
ceut donc tous les refpeéts qu’on lui voulue 
rendre , & il fe laiflà traiter de Roi» 

Mais comme il ne pouvoir oublier fa con- 
dition naturelle . il fongeoit en même tems. 
qu’il recevoir ces refpeds , qu’il n’étoit pas. 
ce Roi que ce peuple chercnoit , & que ce 
Royaume ne lui appartenoit pas. Ainfi il 
avoir une double penfée > lune par laquelle 
il agiflpit en Roi , l’autre par laquelle il re- 
connoifioit fon état veritabie & que ce 
n’étoit que le hazard quil’avoit mis en la, 
place où il éroitî il cachoit cette derniere 
penfée & il decouvroit l’autre. C’étqitpar 
Ja première qu’il traîtoit avec le peuple,. 
& par la derniere qu’il traitoit avec foi- 
même. * 

Ne vous imaginez pas que ce foitpar un 
moindre hazard que vous polTedez les ri- 
çhefles dont vous vous trouvez; maître,, 
que celui par lequel ccthomme fe trouvoic 
Roi. Vous n’y ayez aucun droit de vous- 
même & par vôtre nature non plus que lui : 
& non.feulement vous ne vous trouvez fils 
d’un Duc, mais vous ne vous trouvez au 
monde que par une infinité de hazards. 

Vôtre.- 

^ • . 
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Vôtre naifiance dépend <l’un mariage, 
il plutôt de tous les mariages de ceux donc 
ous descendez. Mais d’où dépendent ces 
uriages ? d’une vifite faite par rencontre , 
’un difeours en l’air, de mille occafions 
npreveuës. 

Vous tenez dites- Vous vos richefles 
e vos Ancêtres, mais n’eft- ce pas par mille 
lazatds queves ancêtres les ont acquifes 8c 
[u’ils vous les ont coofervces } mille autres 
ufTi habilesque’ux , ou n*cn ont pû acque- 
ir jou les ont perdues apres les avoir acqui- 
ts. Vous imaginez-vous auflfi que ce foie 
par quelque loi naturelle que ces biens ont 
jafledé vos ancêtres à vous? Cela n’eft pas 
véritable. Gct ordre n’eft fondé que fur la 
feule volonté des legiflatcurs qui ont pô 
avoir de bonnes raifons pour l’établiri mais 
dont aucune certainement n’eft; prife d’un 
dro|t naturel que vous ayez fur ces chofes. 
S’il leur avoit plu d’ordonner que ces biens 
apres avoir été polfedez par les peres durant 
leur vie retourneroient à la République 
après leur mort, vous couriez aucun fü* 
jet de vous en plaindre. 

Ainli tout le titre par lequel vous pofle-* 
dez vôtre bien > n’eft pas un titre fondé fur 
la nature , mais fixr un établiflement hu- 
main. Un autre tour d’imagination dans 
ceux qui ont fait les loix , vous auroit ren* 
du pauvre, & ce n’eft que cette rencontre 
du hasard qui vous a fait naîtreavec la fan- 

I 6 taific 
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lame desloixqui s'eft trouvée favorable à 
vôtre égard qui vous met en pofléflion de 
tous ces biens. 

t Je ne veux pas dire qu’ils ne vous appar- 
tiennent pas Iegitimement,& qu’il foie per- 
mis à un autre de vous les ravir » car Dieu 
■qui en eft le maître, a permis aux Societez 
de faire des loix pour les partager :6c quand 
cesloix font une fois établies, il eftinjufte 
de les violer. C’eft ce qui vous diftingue un 
peu de cét homme, dont nous avons parlé, 
qui ne podèderoit fon Royume que par 
l’erreur du peuple i parce que Dicn n’auto- 
riferoit pas cette pofl'eflion; 6c l’obligeroic 
à y renoncer, au lieu qu’il autorife la vôtrir» 

. mais ce qui vouseft entièrement commun 
avec lui , c’eft que ce droit que vous y avez 
n eft point fondé , non plus que le fien , fur 
quelque qualité# fur quelque mérite qui 
foit en vous , & qui vous en rende digne. 
Vôtre ame & vôtre porps font d’eux- mé- 
. me indifférons à l’état de batellier , ou à 
\ celui de Duc; & il p’y anul lieu naturel qui 

- les attache à une condition plutôt qu'à 

une autre. . , • • 

. * 

Que s’enfuit-il de la? Que vous devez 
savoir comme cét homme dont noos avons 
. parlé, une double pgnfée i # que I^yqus 
agiflez extérieurement avec Içshommcs fc- 

- Ion yôtrç rang 5 vjpus devez reconnoîtrc 
par unepenfée plus cachée, mgisplus véri- 
table, que vous n’ayez rien naturellement 
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tu defl’us d'eux. Si la penfée publique vous 
£!eve au dellus du commun des hommes » 
que l’autre vous abbailïe &vous tienne dans 
fine parfaite égalité avec tous les hommes» 
car c’eft vôtre état naturel. 

Le peuple qui vous admire, neconn 



N# 

înfî^ 



pas peut-être cefecret. 11 croit que la 
bleue cft une grandeur réelle ,&il conïï^ 
dere prefque les Grands comme étant d’une 
autre nature que les autres. Ne leur décou- 
vrez pas cette erreur , fi vpus voulez, mais 
o’abufezpas de cette élevatîonavec inlolen- 
ce , & fur tout ne vous méconnoiflez pas 
vous même, en croyant que vôtre être a 
quelque chofe de plus élevé que celui des 



autres. 

Que diriez-vous de cét homme qui auroit 
été fait Roi par l’erreur du peuple, s’il ve- 
uoit à oublier tellement fa condition natu- 
relle qui s’imaginât que ce Royaume lui 
étoit dû, qu’il le meruoir,& qu’il lui ap- 
partenoic de droit ? Vous admireriez la fot- 
tjfe & fa folip. Mais y en a^t-il moins 
dans les perfonnes de qualité , qui vivent 
dans un il étrange oubli de leur état natu- 
rel î 

Que cét avis e# important ! Car tous les 
cmporccmens , toute la violence, & toute 
la fierté des Grands ne vient que de ce qu’ils 
ne cennoifl'ent point ce qu’ils font, étant 
difficile que ceux qui fp regarderoieoc ince- 
I ieuxcoicat comme égaux à confies hom- 

1 7 mes 
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mes , & qui feroient bien pcrfuadez qu’iîfc 
n,’ont rien en eux qui mérité ces petit* 
avantages que Dieu leur adonnez au defius 
des autres , le$ traitaflènt avec infolence. Il 
faut s'oublier foi-même pour cela , & crob- 
j* qu'on a quelqu’exceltence réelle au defc 
d’eux » en quoiconfifte cette illufion» 
que je tâche de vous découvrit. 

IL Discours. 



11 eft bon , M. que vous fçaehiez ce que 
l’on vous doit, afin que vous ne pretendiex 
pas exiger des hommes ce qui ne vous fe- 
toit pasdû , car c’eftune injuftice vifîblfc 
.& cependant elle eft fort commune à ceux 
de vôtre condition » parce qu’ils en igno- 
-xent la nature.' * 

11 y a dans le monde deux. fortes de Grap- 
"• deurs» car il y a des Grandeurs d’établilfe- 
ment & des Grandeurs naturelles. Les 
Grandeurs d’établitfement dépendent de la 
volonté des hommes . qui ont cru avec rai- 
fon devoir honorer certains états >& y at- 
tacher certains rcfpe&s. Les dignitez & !*• 
Uoblefle font de ce genre.. En un pays on: 
honore les Nobles, en l’autre les roturiers? 
en celui-ci ; les aînez , en cét autre les ca- 
dets. ^Pourquoi cela ? Parce qu’il a plu aux: 
homfnes. La chofe étoit indifférente avant 
Fétabliffement : après l’éiabÜfTement , elle 
devient jufte, parce qu’il eft injufte delà, 
troubler.. 



fur la condition des Grands, loy- 
tes Grandeurs naturelles font celles qui 
ont indépendantes de la fantaifiedes hom- 
mes y parce qu’elles confident dans des qua- 
itez réelles & effectives de l'ame ou dtt 
corps » qui rendent l’un ou l’autre plus edi-* 
mable, comme les fciences^la lumière» 
Vefprit , la vertu , la fànté , la force. 

Nous devons quelque chofeà l’une & à 
Vautre de ces Grandeurs , mais comme elles 
font d’une nature differente , nous leur de* 
vons a u fli differens refpeCts. Aux Gran- 
deurs d’établiflemenc > nous leur devons, 
des refpeéts d’établiffement , c’edà dire de 
certaines ceremonies extérieures qui doi- 
vent être neanmoins accompagnées , com- 
me nous l’avons montré , d’une reconnoif- 
fance intérieure de la judicede cet ordre» 
mais qui ne nousfont pas concevoir quel- 
que qualité réelle en ceux que nous bouc- 
lons de cette forte : if faut parler aux Rois , 
à genoux ; Il faut fe tenir debout dans la. 
chambre des Princes. C’ed une fotrife & 
une baflefle d’efprit que deleurrefulcrces. 
devoirs, 

^lais pour les refpects naturels qui confi- 
dent dans Vedime» nous ne les devons, 
qu’aux Grandeurs naturelles , & nous de- 
vonsau contraire le mépris &l’averfion aux 
qualités contraires à cesGrandeurs naturel- 
les. 11 u’ed pas neceffaire, parce que vous 
étés Duc, que je vous’edimei mais il cft 
nc;eüaire que je vous faluc. Si vous êtes 
* • ; Pue 
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pue 8c honnête homme, je rendrai ce que 
je d°i & à l’une 8c à l’autre de ces qualitez. 
Je ne vous çefuferai point les ceremonies 
quç, mérite vôtre qualité de pue, nil’ef|i- 
me que mérité celle d’hoqpéte homme. 
Mais ii vous étiez Duc fans être honnête 
homme je vous ferojs eucorc juftice, cqr 
en vous rendant les devoirs extérieurs que 
l'ordre des jiommes a attachez à vôtre qua- 
lîtCjje ne m^nquerois pas d’avpif popr voqs 
le mépris intérieur que merûeroit la bail'el'. 
fe de votre efpric. 

r Voilà SH°i c P n ^ c U juilice de ces de- 

voirs. Et l’injuftiçe confifteà attacher les 
refpeds naturels aux Grandeurs d’établiilp- 
nient, pu £ exiger les f efpetts d’établiiTe- 
ment pour les Grandeurs naturelles. Mpo- 
heur N. eftunplus grand Çcpmetre que 
moi ? En cette qualité il veut palier devant 
moi i je lui dirai qu’il n’y entend rien. La 
Geometrie eft une grandeur naturelle i elle 
demande une prpference d’eftime , mais les 
hommes n’y ont attaché aucune preferençe 
extérieure. Je pailerai donc devant lui, 
l’eftimerai plus que moi pn qualité de Geo- 
mettre. De même ii érant Duc & Pair vous 
ne vous contentiez pas que je me tinii'ç de- 

couvert devant vous, & <P? C vous voulut 

fiez encore que je vqu$ eftimaire ;jevops 
prierois de me montrer les qualitez qui 
méritent mon eftime. Si vous le Taillez elle 
vous eft acquifc, 8c je ne vous la popr rois 
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refuleravecjufhce>mais fi vous ne lefaifiez 
pas, vous feriez injufte de me la demander, 
& alfurémenc vous n’y reufiiriez pas,fuf- 
fiez*vousle plus grand Prince du monde. 

III, Disçours. 

Je vous veux faire connoitrc M, vôti« 
condition véritable, car c’ell la chofedtt 
monde quelesperfonnes de vôtre forte ig- 
norent le plus. Qu’eft-cc à vôtre avis que 
d’être grand Seigneur? C’eft être martre 
de pluueurs objets de la concupiCcence de* 
hommes , & pouvoir ainfi fatisfaire auxbe- 
foins & aux defirs de plufipqrs. Ce foqt ces 
befoins & ces defirs qui les attirer auprès 4c 
vous , ôç qui vous les alfujcttilTcnt : (ans ce- 
la ils ue vous regarderoient pas feulement > 
mais ils efpercnt par ces fervices&ces défe- 
feoces qu’ils vous rendent , ohtçqir de 
vous quelque part de ces biens qu’ils 
défirent , & dont ils voyçnt que voqs 
difpofez. 

Dieu clt epvirpupç de gens pleins de cha- 
rité qui lui demandent Ips biens de la chari- 
té , qui font en fa puiflance , ainfi il eft pro- 
prement le Roi de la charité. 

Vous êtes de même environné d’uq pe«> 
tic nombre de perfonnes fur qui vous rég- 
nez en vôtre maniéré. Ces gens font pleins 
de concupifcence. Us vous demandent les 
biens 4 c la concupiCcence. C’eftla conçu- 

pit 
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lio Difcourj de M. Pajcaî 
pifcence qui les attache à vous. Vous êtes 
donc proprement un Roi de coacupifcence. 
Vôtre Royaume eft de peu d’étendue» 
mais vous êtes égal dans • le genre rfc 
Royauté aux plus grands Rois de la terre. 
Ils font comme vous des Rois de concu- 
pifcence. C’eft la concupil'cence qui fait 
leur force , c’eft - à dire la pollefîion des 
chofes que la cupidité des hommes défi- 
le. 

Mais en connoifiant vôtre condition na- 
turelle , ufez des moyens qui lui font pro- 
pres, & ne prétendez pas regner par une 
autre voye que par celle qui vous fait Roi. 
Ce n’eft point vôtre force & vôtre puifl'ance 
naturelle qui vous afiujetcit toutes ce* per- 
fdnncs. Ne prerendez donc point les da- 
miherpar la force, ni les traiter avec dure- 
té. Contentez leurs juftes defirs , foulages 
leurs needfitez, mettez vôtre plaifir à être 
bienfaifant, avancez-tes autant que vous 
le pourrez, & vous agirez en vrai Roi de 
concupifcence. 

Ce que je vous dis ne va pasbicnloin : & 
fi vous en demcurez-là , vous ne laifl'crez 
pas de vous perdre, mais au moins vous 
vous perdrez en honnête homme. 11 y a des 
gens qui fe damnent fi fottemenr ,par l’ava- 
rice , par la brutalité , par les débauches , 
par la violence , par les emportemens , par 
les' blafphêmes. Le moyea que je vous 
•livre eft fans douce plus honéce > mais en 
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▼ente c’eft toujours une grande folieque de 
fe damner. £t c’eft pourquoi il n’en faut 
pas demeurer là. II faut méprifer la conçu* 
pifcence & fon Royaume, & afpireràce 
Royaume de charité, ou tous les fujets ne 
refpircntque la charité,& ne défirent queles 
biens de la charité. D'autres que moi vous 
en diront le chemin; il me luffic de vous 
avoir détourné de ces vies brutales où j e vol 
que plufieurs perfonnes de qualitéfe lai fient 
emporter , faute d’en bien connokrela vé- 
ritable nature. 
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CHRETIENNEMENT. 



I. 



L A première des règles que l’on 
peut donner fur la maniéré d’étu- 
dier Chrétiennement» & qui eft le 
fondement de toqte les autres , eft 
de regarder l’étude , non comme une oc- 
cupation indifferente, mais comme une 
aâion très.- importante dans nôtre vie,& 
*■ & qui étant bien pu mal faite peut beau- 
coup contribuer à nôtre falut ou à nôtre 
perte. Ht il eft bon avant toutes chofes de 
bien s’affermir dans ce priùcipe & d’en coa- 
fiderer les raifons. 



IL 

L’étude n’eft pas une a&ion courte 8c 
paffagere ; c’eft une adion longue & qui fe 
renouvelle fouvent. Il eft donc d’une ex- 



trême confequence qu’elle foitbien réglée» 
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8c qti'e !c temps que nous y employons ne 
foitpas perdu ?Car s’il n’eft pas permis de 
difliper inutilement fori bien ;& fic’e'ft ntt 
grand pechc de perdre yne TommécOrtfide- 
rable d’argent au jeu ou poilir quelqü’âbt’itî' 
chofe non nectflaire , parct que les bîéiVs 1 
temporels nous font dobnez de DièU polir 
être la matière de nos bonnes œuvres ; & 
non pàs de nos Vains dîVerti démens ; il éft 
encore moins permis de confumer inutile- 
ment le tems qui nouseft donne pour Ac- 
quérir l'éternité, & 'donc la perte elt plus 
irréparable que celle de toutes les autres 
chofes temporelles. 

III. 

Nous devons confiderer que le rems que 
nous employons à l'étude eft non feule- 
ment leprix de l’éternité; mais que c’eft: 
encore un préfent que nous recevons tou- 
jours de la main de Dieu ;& dont nous lui 
devons toujours une nouvelle rcconnoif- 
Tance ; & nous ne fçaurions nousenacqui- 
tfcr qu’en employant continuellement pûut" 
lui Ce que nous recevons continuellement 
de lui. Enfin c’eft: Une dette que nous con- 
tractons à tous momens , puiiqu’il ne nous 
donne ce temps que pdür en bien ufer , & T 
qu’il Te refer ve le droit de nous en faire ren- 
dre compte C’eft un talent & un dépôt 
qu’il nous confie. Il nousdemandera compte 
de l’emploi que nous en aurons fait. Et je 

ne 
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Dieu par fon Prophète qu’il n’approuvoic 
point les jeunes des Juifs, parce qu’ils les 
faifoient par caprice 6c par fantaifie; com- 
bien fera t-il plus éloigné d’pprcu ver & de 
recevoir comme des œuvres de penitence 
les études qui n’auront pour but que la va- 
nité , la curiofité , ou un divcitifl'ement 
inutile. 

V. 

Enfin il faut confiderer que l’étude cfl: la „ 
culture&la norriture de nôtre efprit. Ce 
que nouslifons entre dans nôtre mémoire 
& y eft receu comme un aliment qui nous 
nourrit, & comme une femence qui pro- 
duit dans les occasions despenfées & des de- 
ftrs, & qui ne fe reçoit jamais même fans 
penfer : car nous penlons toujours aux cho- 
fes que nous apprenons, puifque la mémoi- 
re & l’intelligence font des penfées de nôtre 
aine. Elles (orient de nous par ces avions 
'au même tems qu’elles y entrent ; & elles 
font capables de nous foiiiller en y entrant, 
parce qu’elles font toujours accompagnées 
de quelque complaifance & de quelque ap- 
probation infenfible. Si l’on ne prend donc 
point indifféremment toute forted’aliment 
& fi l’on évite avec foin tous ceux qui nous 
peuvent nuire; fi l’on ne feme pas dans fes 
terres toutes fortes de femences , mais feu- 
lement celles qui (ont utiles: combien doit- 
on encore apporter plus de difeernement à 
ce qui fertdcnourrirurt à nôtre efprit, & 

ce 
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2 i 6 De la maniéré d" étudier 
ce qui doit être la femence de nos pensées? 
Car ce que nous lifons aujourd’hui avec in- 
différence fe réveillera dans les occafions , 
& nous fournira, fans même que nous nous 
en appercevions , des penfées qui feront 
une fource de nôtre falut ou de nôtre per- 
te. Dieu rcveille les bonnes penfées pour 
nous fauver , le Diable reveille les mauvai- 
fes penfées dont il trouve les femencesen 
nous i afin de nous perdre ;&nous lui en 
donnons occafion , lors que nous ne faifons 
point de fcrupule de remplir nôtre mémoi- 
re d’une infinité de chofes vaines & dan- 



gereufes. 



VI. 



Il cft d’autant plus neceffaire d’apporter 
une attentionparticuliere àcedifcernenient 
des bonnes & des mauvaifes nourritures de 
nôtre efprit , que nous n’avons point da- 
vertillement naturel qui nous les fafle di- 
ftinemer. Car dans la nourriture du corps * 
l’on diftingue d’ordinaire par le goût me- 
me ce qui nuit à la fanté , Dieu ayant pour- 
vu par ce moyen a la confervation de nôtre 
vie corporelle • de peur que notre intem- 
pérance nene nous portât à nous nourrir de 
poilons. Mais il n’en elb pas de meme dans 
les alimens de l’ame. Nous n avons point 
naturellemeut de goût (pitituel qui diftin- 
gue les bons alimens des mauvais Nous 
trouvons même quelquefois les poifons 
plus agréables que les meilleures nourritu- 
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fes.fant nôtre goût fpirituel eft corrom- 
pu. Et ainfî il faut fupplcerpar une atten- 
tion toute particulière à cette corruption de 
nôtre cfprit. Et c’eft une des maniérés 
dont nous devons pratiquer cet avertiflc- 
ment du Sage : Omni cuftodia ferva car 
tuum . Ce qui nous doit porter à veiller avec 
foin fur tout ce qui entre /dans un vafe fi 
précieux. 

VII. 

Si nôtre ame doit être le fanéhiaire de 
Dieu; fi elle doit être cette maifon d’Orai- 
fon.dont il eft dit :Domus meaDomus oratio - 
nis vocabitur , ne craignons-nous point que 
Dieu ne nous reproche d’avoir profané ce 
Temple, & qu’il ne nous dife comme aux 
Juifs, que nous avons fait de fa maifon une 
retraite de voleurs; que nous en avons fait 
un theatre & un lieu de comedie en rern- 
pliflant nôtre mémoire de ces images pro- 
fanes qui deshonorent la faintetéaunlieu 
qui doit être confacréà Dieu , & qui trou- 
blent la tranquilité de nos prières par les 
vains fantômes qu’elles nous prefentent au 
à nous en devons être les plus 

VIII. 

Il y adespoifonsdans les livres qui lont 
vifibles &groflïers. Il y en a d’invifibles 
& de cachez. Il y a des livres qui font tous 
empeftez, & d’autres qui ne font corrom- 
pus qu’en certaines parties. Et il y en a peu 

Tome IL K qui 



oi 



temps 
dégagez. 
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21 8 De la maniéré d'étudier 
qui ne le foieoc en quelque manier e. Car le* 
livres fonr les ouvrages des hommes j & la 
corruption de l’homme fe mêle dans la 
plufpart de fes actions , & comme elle con- 
cilie dans Tignorance , & dans la concupif* 
cence , prefque tous les livres fe reflentenc 
de ces deux defauts. 

Ils fe reflentent de fon ignorance parles 
maximes faulfes qui y font femees. Ils fe 
xelïentent de la concupifcence,parce que les 
pallions qui nous polfedent s’impriment 
dans nos livres , & portent enfuite cette im- 
prelfion infenlîble jufques dans l’efprit de 
ceux qui les lifent. 

IX. 

C’eft le fentimenc de quelques Méde- 
cins que dans toutes les viandes il|y a toû- 
jours quelque chofe de mortel. Et ils 
ajoutent que toutes les maladies viennent 
de l’amas de cette matière mortelle qui 
demeure dans les corps après la digef- 
tion des alimens. Mais ce qui n’eft peut- 
être pas vrai de la nourriture du corps, l’eft 
fans doute de celle de l’efprit. Il y a peu de 
livres qui n’enferment quelque forte de ve- 
nin par la raifon que nous avons marquée. 
L’homme fe mêle par tout. Aioli en li- 
£ànt les livres des hommes, nous nous rem- 
pillions infenfiblement des vices des hom- 
mes. 

Outre 

\ * 
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Outre cette corruption qui vient des li- 
vres même, il y en a une autre qui vient de 
nous, & qui gâte les meilleures chofesque 
nous trouvons dans les livres. Nôtre cœur 
cft un vafe qui peut corrompre tout ce qu’il 
reçoit. Les plus utiles inftru&ions nous 
peuvent être un fujet de vanité, & même 
d’erreur, par la faufle application que nous 
en pouvons faire. Si elles font bonnes en 
foi , elles ne font pas bonnes pour nous. 
Elles nous détournent de nôtre voye , St 
nous amufeot en nous faifanc quitter celles 
qui nous (ont vrayement imposantes. 

XI. 

Pour éviter ces diverfes fortes de poifons 
il faut ufer de divers remedes. Et premiè- 
rement pour fe garantir de celui qui naît dç 
la corruption même de nôtre cœur, il n’y 
en a point d'autre que dele purifier fans cef- 
fepar les exercices d’une vie Chrétienne. Il 
faut donc avoir dans l'efprit que certe pure- 
té de cœur eft la principale difpofirion à 
l’étude ; comme la principale préparation 
d’un vale, ou l’on doit verfer une liqueur 
precieufe, elf dele bien nettoyer. 
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êincerumeft nifi vas quotient» jue infudis 
acefcit. 

Sans cela tout s’y aigrit , tout s’y cor- 
rompt comme nous avons déjà dit. Ainfi 
e’eft une priere qui convient particulière- 
ment à ceux qui étudient, que celle du Pro- 
phète Roi. Cer mundum créa in me Deus , 
<£» Spiritum rectum innova in vêfcenbus 
mois. 

XI,I. 

Il ne faut pas s’imaginer qu’il fuffifede 
croire avoir le coeur pur , & que pat là on 
foit eriétat de lire les chofes lesplus mauvai- 
ses. La force Chrétienne confifte à fc croi- 
re foible; & c’eft une partie de la pureté que 
d’apprehender beaucoup de la fouiller par 
des leélures dangereufes.il faut donc avec 
cela travailler à éviter les poifons qui fe 
trouvent dans lesleétures. S'ils font gref- 
fiers , il faut les éviter par le retranchement 
de toute curiofité pour ces fortes de chofe»; 
s’ils font fubtils & imperceptibles , il faut 
s^addreller à Dieu par la priere» afin qu’il 
nous les fartes connoître } ou qu’il nous les 
farte éviter fans rnéme que nous les con- 
poiflions. C’cft pourquoi il n’y a gueres 
d’a, étions qui ait plus befoin de priere que 
l’étude. Et c’eft un grand défaut que d’en 
commencer aucune fans élever fon efprit à 
Dieu , & fans le fupplier de la benir & de 

nous 



Digitized by Google 




Chritiettntment. ^ Ht 
nous preferver du danger qui en eftinfepl- 
xabie. Car fi par une coutume tres-jufte on 
ne prend point la nourrituredu corps fans 
demander la benedréHon de Dieu , afin que 
ce qui doit fervir pour foûteoir nôtre vie 
ne ferve point de matière au diable pour 
nous faircperdfc la vie de l’arne ; combien 
devons nous encore être plus foigneux de 
• nous adreflfer à Dieu , lorfque nous prenons 
cette nourriture fpirituelfe ,quieft encore 
plus Capable d’exciter en nous toutes fortes 
de paflïons; & qui le fait neceflàirement’fi 
4a bénédiction de Dieu n’en empêche tes 
mauvais effets , & fi la charité ne diflipc 
lenflure qu’elle produit. ; 

XIII. 

Par cette prière nous offrons à Dieu nos 
ltCtures & nôtre étUdë coWme Une a&ion 
qui lui eft confacrCe & que nous faifoas 
pour lui. Mais afin que nôrre priere foie 
receuë, il faut qu’elle foit fincere: c’cft-à 
dire qu’il finit vrai que ce foie poùrDieuqUe 
nous étudions, que le defir de le fervir loir 
4e motif qui nous porte à étudier , & que ce 
foit fa volonté qui régie nos études. Cât'il 
ne faut pas s’imaginer que pour avoir offert 
en l’air à Dieu nôtre étude , elle lui foit ef- 
feéHveftnebt confacrée. Dieu ne peut rece- 
voir de nous que ce qu’il produit lui-mênie 
daûs nous, & ce qui vient de fon propre 
efprit &; non pas du nôtfcc. De forte que fi 
^ K i nôtre 
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. nôtre étude n’a pour principe en effet que la 
curiofité, ou la vanité, ou quelque autre 
mauvais defir, on a beau l’offrit à Dieu > 

: on ne la rendra pas innocente , & l’on fera 
plutôt une injure à Dieu en le.fupplianC 
d’agréer une chofe qui n’eftpas entreprife 
pour lui: ce qui feroic contraire à fa faintc- 
. te, & à fa juftice. 

- t II cft donc neceffaire que nôtre étude 
• 4 pour être digne d’être offerte à Dieu , aie 
Pieu même pour principe , c’eft à dire 
qu’elle naiflê du defir de lui obéir. Or elle 
a ce principe quand nous étudions pour fa* 
u tisfaire à la penitence generale dutravailquc 
Dieu à impofceàtousles hommes, & que 
nous choififTons entre les études celles qui 
nous peuvent fervir pour nous acquitter de 
nos devoirs. 

Car fi nous nous appliquons à des études 
inutiles , il eft clair que la volonté de Dieu 
& le defir de lui plaire n’eftpas ce qui nous 
fait étudier , puifque cettejvolonté eft jufte, 
raîfonnable , & non fantafque & capri- 
cieufe. 

Un Juge qui étudie les chofes de fon mé- 
tier peut dire qu’il étudie par la volonté de 
Dieu. Mais s’il s’amufoit à apprendre la 
langue des Indiens ou des Chinois > il feroic 
bien difficile qu’il pût répondre fincerement 
• à Dieu s’il lui demandoit pour qui il fait ces 
fortes d’études i Seigneur c’eft pour vous 
qpie je les fais. * > 
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X I V. 

Il ne faut pas pourrant porter cette règle 
fi avant, que Ton ait dufcrupulede toute* 
tes études qui nefe rapportent pas directe- 
ment à nôtre profeflion. Car pourvu que 
nous y emploiyonsletemsneceflàire pour 
nous y rendre habiles , On a quelque liber- 
té pour le refte des études , pourvu que Tou 
n’en abufe pas. Et le moyen de n’en pas 
ubufer eft de les raporter à quelque choie 
d’utile en foi,& qui nous puille fervir, corn- 
ue à fçavdir l’hiftoire , à écrire, à parler , 
parce qüe ce font des ptofefïions generales 
qui ne font^pas incompatibles avec nôtre 

profeflion particulière. 

♦ r ' » . .« 1 . - 



x V. 

Il ne faut pas même entendre ces maxi- 
mes avec cette rigueur, que l’on s’imagine 
que ce foirunma! de prendre plaifir à fou 
ctude , & d en faire même où l’on recher- 
che en quelque façon le divcrtiflementdc 
] efprit. Car fi ces études qui nous diver- 
ciilent font d’ailleurs dans l'ordre de nos de- 
voirs, c eft un foulagement que Dieu ac- 
corde a notre foiblelfè , & nous devons 
toous fervir de ce moyen pour y avancer da- 
vantage, étant certain que les études que 
l’on fait avec plaifir entrent bien plus avant 
dans la memoireque celles quel’on fait avec 
dégoût & avec chagrin. 

K 4 
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- Pour les leifturesde purdivertiflemenfi 
comme celle des livres de voyages , de mé- 
daillés , &c. elles peuvent erre légitimés» en 
la maniéré que les divertiftemens font legi- 
times;c’cft à dire pour remettre nôtreefpric 
lorfqu’il eft fatigué & abbatupar des études 
ferieufes, pour îe renouveller , & pour l’oc- 
cuper lorfqu’il n’eft pas capabled’autre cho- 
fe. Mais il faut avoir foinque ces divertiffe- 
mens ne foient point en eux-mêmes dange- 
reux, & que de plus on ne s’y accoutume 
pas de telle forte , que l'on fe lafle facile- 
ment des le&ures ferieufes. C’eft pourquoi 
!1 faut un peu fouffrir de laffitude ayant que 
d’avoir recours à ces fortes de remedes. 

• X V Ï. . 

La vue qui nous fait regarder l’étude com-i 
me une penitence & un travail que Dieu 
nousimpofe, nous découvre aulu la pluf- 
part des difpofitions que nous devons y ap- 
porter qui fe peuvent réduire à celles ci, de 
travailler fidèlement , exa&ement , pet- 
feveramment. La fidelité confifte à s’ap? 
pliquer autant que l’on peut aux mêmes 
heures, aux mêmes études , afin d’hon- 
norer Dieu par l’ordre de nos études, aufli 
bien que par nos études mêmes , & de ne fe 
laifier point furmonter à la parefle qui nous 
porteroit à employer inutilement le rems 
que nous avons deftinéà nos études. L’ex- 
aéfcicude confifte à faire les chofes aufli biet| 
que nous les pouvons faire, en conûderanç 

que 
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que c’cft pour Dieu que nous les faifons , 8c 
qu'il mérité bien toute cotre application. 
Et la perfeveraace coufiftcdansla continua* 
lion d’une même forte d’étude » tant qu’ellç 
nous e(l utile, en évitant ainfi l’ioconftance» 
qui eft fi naturelle à l’amour propre. Il eft 
bon pour cela de & fou venir de cette parole 
du Prophète. Malediftus qui facit opus 
Deifraudulenter: & de celle du Sage ; Qui 
mollis & dijfolutus eft in opéré fuo , fratev 
efi opéra Jua dijftpantis. La première doit 
retrancher la négligence par laquelle on de* 
robe à Dieu une partie du temps que Toit 
devoit employer àfon fer vice, & qui eft 
contraire à la fidelité que l'on lui doit. Et 
la fécondé condamne non feulement le dé- 
faut d’exa&itude, mais aufii le defordre> 
qui font les deux vices contraires aux deux 
autres qualitez des études que l’on fait 
Chrétiennement. 

XVII. 

Il ne fautpas s'imaginer que la vie de l’é- 
tude foit une vie facile. Ceux qui en feront 
uneépreuve fetieufe trouveront au contrai- 
re que la vie d’une étude toute pute eft la 
plus pénible de toutes les vies , & que le* 
autres le font prefque à proportion qu’elles 
approchent davantage de celle-là. Larai- 
fon en eft qu’il n'y a rien de plus contraire 
à la nature que l’uuiformité & le repos, par- 
ce que rien ne nous donne plus delieud’d- 
tre avec nous- mêmes. Le changement & 
K s lc€ 
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Icsoccupations extérieures nous emportent 
hors de nous, & nous divertirent en fai-* 
fant que nous nous oublions nous-mêmes. 
De plus ce langage des morts eft toujours 
On peu mort, & n’a rien qui pique vive- 
ment nôtre amour propre, & qui réveille 
fortement nos pallions. 11 eft deftituc d’a- 
élion & de mouvement. Il ne porte dans 
nôtre efprit que des idées aflez languifl'an- 
tes des chofes dont il nous parle, parce qu’il 
fc’eftpasaidéduton, du gefte, duvifage, 
& de toutes les autres chofes qui contri- 
buent à rendre vives les images qui entrent 
' en nous par la converfation des hommes. 
Enfin il nous parle peu de nous mêmes, 6c 
il nous donne peu de lieu de nous voir avec 
plaifir. 11 flate peu nosefperances, & tout 
celacontribue à mortifier étrangement l’a- 
mour propre, qui u’ctant pas fatisfait ré- 
pand la langueur & le dégoût dans toutes 
les adîons. 

C’eft ce qui fait qu’on fouffrira plus faci- 
lement la vie d'un Capucin , qu’une étude 
folitaire dans une chambre.il eft plus facile 
d’être foldat ou marchand , d’aller (ur mer > 
*«le hatarder fa vie, que de vivre dans le re- 
pos d’une folitude réglée. Pourquoi cela? 
-Parce qu’il n’y a rien de fi difficile que de fe 
foufFrir & de fe fentir , & que l’on fait tou- 
tes chofes pour l’éviter. Lors donc qu’on a 
thoifi ce genre de vie, il faut fe refoudre eu 
même tons dé combattre la langueur & la 
* . parefle, 
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parcflc. Car l’amour propre qui veut avoir 
Ton compe tâche de regagner d’ua côté ce 
qu’il perd de l’autre. Ainfi ne pouvanr 
joiiir de l’agitation qui le farisferoit leplus, 
il veut aumoins jouir de l’exemption de tra- 
vail & de peine, &il nous entraîne de ce 
côté là avec violence. C’eft pourquoi fi 
l’on n’y prend garde , la vie de l’étude por- 
te au relâchement dans la mortification , à 
la parefle & à toutes fes fuites, &ilcftbe- 
foin d’un effort continuel pour s’en pre- 
ferver. 

XVIII. 

Il faut combattre ces vices & directement 
&par adrefl'e. On les combat directement 
par toutes les raifons qui peuvent exciteren 
nous un ardeur nouvelle; par k confidc- 
rationdes fatigues & des peines qui font 
jointes à tous les emplois du monde , & par 
la crainte d’être du nombre de ceux, dont 
il et dit qu'ils ne [ont point dans les travaux 
Hes hommes , & qu'ils n'auront point de part 
Aux fléaux que Dieu leur envoyé, ce quieft 
une marque d’une exrrême colère de Dieu 
contr’eux. Mais il et bon d’y employer 
âufli quelque forte d’adrefie , de fc tromper 
foi même , de n’envifager cette vie que 
par parties, c’eft à dire de ne confiderer 
-qu’une entreprife particulière dont on voit 
la fin , commc celle de quelque lecture ou 
de quelque ouvrage qui ne dure pas long- 
tems , en n’ércûdant pas fa vue plus lom 
K< / alors. 
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alors. Apres cette entreprife il en viendra 
une autre , & cependant l’efprit n’eft pas 
accablé. En un mot il faut faire à l’égard 
de l’ctudc ce que faint Grégoire concilie 
de faire à i'égard du jeûne , qui eft de com- 
mencer par jeûner, & de promettre à fou 
corps quelque foulagement à l’avenir. Il 
faut ainfi commencer par étudier, & fe pro- 
mettre quelque foulagement quand on au- 
ra fait quelque étude conlîderable. fit il 
n’eft pas toujours mouvais de fe l’accorder 
effectivement, étant certain que dans les 
études on avance quelquefois davantage en 
reculant un peu, &enne pouffant pas fon 
cfprit à bout parla trop longue continua- 
tion du travail. 

XIX. 

** <G 

Nos études doivent être réglées félon 
nos emplois; &fi nous n’avons point d’au- 
tre emploi que l’étude , il faut qu’elle tende 
toute à là fin que nous nous y ferons propo- 
fée , comme nous érant la plus proportion- 
née. Mais il faut confiderer que nous avons 
deux fortes d’emplois , & que nous devons 
ainfi nous propoler deux forres de finsd’une 
particulière qui dépend de plufieurs circon- 
Ûances , & qui peut être ainfi differente fé- 
lon les differentes personnes qui s’appli- 
quent à l’étude ;(l*autre generale & com- 
mune à tous, qui eft de donner à fon ame 
la nourrirurequi lui eft neceffairq pour fub- 
fifter dans la voyc de Dieu, de pcurdc rom- 
t ' ' -ber 
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bec dans l'état dont !e Prophète pane quand 
il dit , Percujfus fum Ht foenum , & aruit 
cor meutn , quia oblitus fum comedere panem 
tneum. Ce pain de l’ame font les inftru- 
étions folides de la pieté que Paint Chryfo- 
ftomc juge fi neccfTairee, qu’il n’a pascrainC 
de dire dans l’homelie j.duLazarre» Non 
potejl fiert Ht quifquam Jalutem ajfequatur , 
nifiperpetuo verfetur in leSiione jpirituali . 
Et quoi qu’on ne doive pas prendre ces pa- 
roles à la rigueur» Dieu fuppleant dans kg 
ignoransà cet exercice par d’autres exerci- 
ses de travail , de penitence, & d’humilia- 
tion , qui étant faits avec un efprit de pieté 
font une excellente leéture. elles doivent 
neanmoins faire comprendre aux perfon- 
nés qui font capables de s’occupera la lectu- 
re» combien c’eft un grand défaut à eux 
d’employer tout leur teins à des études qui 
fe rapportent aux autres > & de n’en faire 
jamais qui fe rapportent direétemenr à eux 
mémes.Sans doute qu’il eft très-difficile de 
fe fauver dans nne celle difpofuion,& qu’en 
la coafiderant bien on ne trouvera pas d’ex- 
cès dans les paroles de faint Chryioftomc. 
Car il eft certain que nous avons toujours 
un poids qui nous entraîne en bas , c’eft*à- 
dire à la vie charnelle. Pour y tomber il n’y 
a qu'à fe lailfer & à ne faire point d’effort 
pour s*en empêcher , le torrent nous em- 
portera de lui-même. Or un des principaux 
efforts que nous devons faire i c’eft de mc- 
,v ~“ dite* 
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diter la parole de Dieu, Toit dans l’Ecriture, 
foie dans les autres livres de pieté, n’y ayant 
rien qui Toit plus propre pour refifter à l’cf- 
prit du monde & aux maximes du monde. 

X X. 

; Le monde nous parle en mille manières. 

Il nous fait entendre fa voix trompeufe 
prefque par toutes les créatures qui nous 
fervent de piégés, félon le Sage, Le difeours 
commun des hommes eft tout formé fur la ' 
concupifcence & non fur la vérité. Ce que 
l’on y appelle bien, honneur, plaifir,feli- 
cité , mal , mifere , infamie , font les objets 
que la concupifcence defire ou fuir , & auf- 
quels elle a attaché fe$ idées. Le moyen „ 
donc de refifter à l’imprelfiao fi continuelle 
de ce langage du monde fi l’on n’a foin d’é- 
coûter Dieu , qui nous parle dans fes Ecri- 
tures , & dans les livres qui ont été faits *• 
par fon efprit. 

XXL 

Un grand ferviteur de Dieu confeilloit 
aux perfonnes qui avoient delà mémoire^ 
d’apprendre par cœur divers Pfeaumes,& 
diverfes fentencesdel’HcritureCainte dans 
ledefleinde fan&ifier la mémoire par ces 
divines paroles. Et cet exercice eftparticu- 
lieremenr necefl’aire à ceux qui l’ont pro- 
fanée en y recevant une infinité de chofes 
qui ont écc écrites par l’cfprit du diable das 
le deifein de tromperies hommes par uq 
« 
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faux agrément, qui nous rend les vices ai- 
mables lors qu’ils font reprefentez avec un 
tour ingénieux. Que fi l’on ne pénétré pas 
d’abord la beauté & la profondeur de l’Ecri- 
ture, la leéturene laiile pas d’en être utile 
pourvu qu’on la fafie avec refpeét , & que 
l’on attribue à fon ignorance& non à l’E- 
criture même le peu de goût & le peu d’ou- 
verture que l’on y a. Car c’eftà l’égard de 
ceux qui font dans cette difpofition rcfpcc- 
tueufe qu’ondoit entendre ce que ditOrigc- 
ne : Si vides aliquando legi feripturam in 
auribus tuis , intérim hanc pr imam [ci as te 
fufeepiffe utilitatem , quod [olo auditu ve- 
lu t precatione quadam noxiarum virtutum , 
qu& te objident , virus depellttur. Si le fon, 
dit- il, des paroles de l’Ecriture trappe quel- 
ques fois vos oreilles, fçachezque la pré- 
miere utilité que vous en recevez , eft d’en- 
tendre fimplement ces paroles qui vous 
tiennent lieu d'une prière qui chafl’e loin de 
vous le venin des puiilances ennemies qui 
vous attaquent; & ce que dit S. Chryfofto- 
me dans Phomelie 3 . du Lazare. 6)uidJinon 
intelligamus qu&cominentnr in facris lit te - 
rts y maxime quidem etiamfinon intelligas 
illic reconditaitamenex ipfa lecftonemulta 
nafeitur fstnéïimonia. Encore que vous 
n’entendiez pas ce qui eft enfermé dans l’E- 
criture , 1 a leéture ne laifiepas d’imprimer 
dans vôtre efprit plufieurs effets de grâces & 
de faintctc. 

.11 
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XXII. 

Il faut donc avoir dans refprit que les 
aurres fciences ont leur temps feparé , & 
qu’il eft permis de Iesquitter quand ou en a 
appris autant qu’il nous croit necelfaireî 
mais que l’étude de la Morale Chrétienne 
que l’on doit faire dans l’Ecriture & dans 
les livres des Saints , ne fe doit jamais quit- 
ter , & qu’elle doit durer autant que la vie , 
lans qu’on puifl'e jamais dire qu’on n’en eft 
a (Te z inftruit. Car il ne fuffit pas de fçavoir 
ces veritez d’une maniéré fpeculative , ni 
qu’elles foient cachées dans quelques re-. 
coins de nôtre mémoire; il faut qu’elles 
foienc vives &prefentcs à nôtre efprit, 
qu’elles fe prelentent lors qu’il eft queftion 
de les mettre en pratique : ce qui ne fe peut 
faire , fi nous n’avons foin de les renouvel- 
er fans cédé , & h nous ne tâchons de les 
imprimer , non feulement dans nôtre mé- 
moire , mais aufli dans nôtre cgçur. 
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TRAITE’ 



L'EDUCATION* 



D’ U N 

PRINCE. 

PREMIERE PARTIE. 

Contenant les veuës generales que l'on 
doit avoir pour bien élever 
un Prince . 

I. 

U Njcune Prince eft un enfant deDieiï, 
dertiné par la Providence divine à 
des emplois ttés-importans > mais 
très- danger eux, & qui peut être un grand 
inftrument de la mifericorde ou de la co- 
lère de Dieu fur les hommes. 

IL 

Sou éducation doit avoir pour but de le 

reu- 



Digitized by Google 




,234 De P éducation d'un Prince . 
rendre capable de s’acquitter de tous les de* 
voirs aufquels fa condition l’engage , & de 
le préparer à tous les dangers aufquels cette 
condition l’expofe. 

III. 

Un Prince n’eft pas à lui , il eft àl’EraC. 
Dieu le donne aux peuples en le faifanc 
Prince ; il leur eft redevable de tout fou 
tems. Et li tôt qu’il eft capable de difcerne- 
ment, il pommer une double faute, s’il ne 
s’applique avec tout le foin qu’il peut aux 
études & aux exercices qui fervent à le dif- 
pofer à s’acquitter des devoirs d’un Prince. 
Car il ne fait pas feulement tort àfoi-n 1 &- 
jne en abufant de fon tems > mais il fait tore 
à l’Etat auquel il le doit. 

IV. 

Ceux qui font chargez de fon éducation, 
en commettent encore une plus grande s’ils 
ne lui en procurent la meilleure & la plus 
digne d'un Prince qu’il leur eft poffible. 
Car outre l’injuftice qu’ils commettent en* 
vers ce Prince & envers l’Etat , ils fe ren- 
dent encore participai de toutes les fautes 
dont il auroit pu être prefer vé par une bon- 
ne éducation. 

. - t r 

. ... - V. , 

Cette éducation Chrétienne fe rapportant 
directement au falut duPrince & au bien du 
peuple» & pouvant avoir des fuites d* une 

w con : 
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confcqucncc infinie , on la doit regarder 
comme la chofe du monde la plus impor- 
tante. Toutes les raifons d'intérêt St de 
depenfe , & tous les refpe&s humains doi- 
vent toujours ceder à celle-là. 11 ne faut 
rien négliger de ce qui y peut être utile. Il 
faut é viter-fout ce qui y peut être defavan- 
tageux. Enfin c’eft ce qui doit tenir lieu de 
fin; tout le reftenc peut tenir lieu que de 
moyens. 

V L 

Il eft certain qu’un des principaux foins 
de ceux qui font chargez de cet éducation 
doit être de faire un bon choix de celui ou 
de ceux à qui ils doivent confier l’éducation 
du jeune Prince ; mais il eft impofiible de 
n’y agir pas teraerairement ; fil’onnefçait 
quelles qualitez font neceiiàires pour cet 
employ. 

V I 1. 

: Le mauvais choix que l’on fait queîques- 
fois dans ces rencuntres, vient de labafle 
.idée que l’on a de ce qui eft neceifaire à un 
homme qui entreprend d’élever un Prince. 
La plupart croyent qu'il fuffic qu’il ne (oit 
point vicieux , & qu'il ait quelque connoif- 
lànce des belles lettres : d’autres défirent 
particulieremcntqu’il foit habile dans l’Hi- ' 
ftoire. Il y en a qui cherchent des gens qui 
fçaehent parfaitement les Mathématiques .* 
d’autres y confiderent principalement ce 
que Ton appelle fçavoir le monde. Enfin* 
... . on 

# 

s.< 
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on ne fe propofc d’ordinaire que des veuë* 
particulières & baffes , & qui ne répondent 
en aucune forte à la grandeur delà fin que 
l’on doit avoir. 

V II î. 

Il eft facile de reconnoître que toutes ces 
veue's font petites, & qu’elles nelont nul- 
lement proportionnées au but que l’on doit 
Te propofer eninîlruifantunjeune Prince., 
puis qu’un homme peut avoir toutes ces 
qualitez,& être néanmoins un mal- habile 
bomme , & qu’un Prince peut être fort biep 
inftruft dans les langues, dansl’Hiftoire,, 

& dans les Mathématiques, & être nean- 
moins trés-mal élevé, parce qu’on lui aura * 
gâté le jugement , 8c qu'on ne l’aura formé 
a rien de ce qui lui eft le plusueçeiTairjt 
pour vivre en Prince Chrétien. 

IX. 

On fait, par exemple, beaucoup d’Itae 
de l’Hiftoirc pour les Princes , & avec sal- 
fon, puifqu’elle leur peut être Fort utile , 
pourveu qu’on la leur montre comme il 
faut. Mais h on n’y apporte le difcerné- 
ment neceffaire , elle leur nuit Couvent plus 
qu'elle ne leur fcrt. Car i’Hiftoire n’eft d’el- 
le-même qu’un amas confus de faits. Les 
gens dont on y parle font pour l’ordinaire 
viaiçux , imprudens , emportez. Leurs 
«étions font fouvent rapportées par des 
écrivains peu judicieux, qui louent & blâ- 
- ment 
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ment les chofes par caprice , & qui impri- 
ment par leurs difeours mille mauvais moe 
4eleS & mille faufi'es maximes dans l’efprit 
4e ceux qui les lifent fans discernement. 

X. 

Un Précepteur qui aura le jugement peu 
exaét , reudra encore cette étude de beau- 
coup plus dangereufe. Il verfera indiffé- 
remment dans l’efprit du jeune Prince les 
fottifes des livres &lesüennes propres. Il 
gâtera les meilleures chofes parle mauvais 
air qu’il y donnera: de forte qu’il arrivera 
fouvent qu’en le rempliffant d'une fcience 
çonfufe , ri ne fera qu’étouffer en lui ce que 
la nature lui avoit donné de bon fens & de 
raifon. 

, ‘ - XI. 

La plupart des chofes (ont bonnes & mau- 
vaifes felou le tour qu’on y donne. La vie 
des méchans peut être aufli utile que la vie 
des Saints, quand elle eft bien propofée, 
qu’on en fait voir la miferc , & qu’on eD in- 
Ipire l’horreur. Et la vie des Saints peut être 
auflà dangereufe que celle des méchans, 
quand on la propofe d’une maniéré qui por- 
te , ou à en abufer , ou à la méprifer. 

X I I. 

Les fciences ont leurs militez & leurs inu- 
tilité? , principalement pour des Princes , 
& on les peut apprendre toutes d’une ma- 
niéré balle & d’une maniéré relevée. Peu de 
personnes en fçavent faire la différence. Ce- 

pen- 
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pendant ilcft fi important de le faire, qu’il 
vaut fouvent mieux les ignorer abfolu- 
menC , que de les fçavoir baflement , en 
s’enfonçant dans ce qu’elles ont d’inutile.Il 
y a peu depcrfonnesdonton puifiedirecc 
que Tacite dit d ’ Agricole Retinuitque quod 
efi difficillimum ex fapientia modum. La 
plupart de ceux qui y font les plus habiles, 
font ceux qui enjugentleplusmal, parce 
qu’ils en font l’objet de leurpaflîon,& qu’ils 
mettent leur gloire dans l’exaélitude , & 
non dans l’utilité de ces conooilfanccs. Il 
y a de fort habiles Mathématiciens qui cro- 
ycnt que c’eft la plus belle chofe du monde 
que de fçavoir s’il y a un pont & une voûte 
fufpendue autour de la plancte de Saturne; 
Un Prince doit fçavoir ce que l’on en dit , 
car ces connoiflances ne coûtent guercs. 
Mais fi on ne lui apprend en même tems 
que tout cela n’eft qu’une curiofité aflër 
vaine, on lui fair tort. Car il vaut mieux ig- 
norer ces chofes,que d'ignorer qu’elles font 
vaincs. 

XIII. 

Cela fait voir que la qualité la plus eflen- 
tielle à un Précepteur que l’on deftine à ua 
Prince, eft une certaine qualité qui n’a 
point de nom , & que l’on n’atache point 
à une cerraine profefiion. Ce n’eft pas fim* 
plemcnc être habile dans l'Hilfoire , dans 
les Marhcmaciques » dans les Langues, 

dans 



Digitized by Google 



I. Partie • 239 

dans la Politique, dans la Philofophie, dans 
les ceremonies, dans Tes intérêts des Prin- 
ces : on peut Suppléer à tout cela. Il n’effc 
pas neceflaire que celui qui eft chargé de 
l’inftru&ion d’un Prince, lui montre tout î 
il Suffit qu’il lui montre l’ufage de tout. 11 
faut même par neceflité qu’il le fafle foula- 
ger, & que pendant qu’il fe préparé à cer- 
taines chofes, il foit feulement témoin de 
ce qui lui cil enfeigné par d'autres, Mais, 
on ne Supplée point àcette qualité eiSentiel- 
1c qui le rend capable de cet emploi} on ne 
l’emprunte point d’autrui} on ne s’y pré- 
paré point. La nature la commence, on 
l’acquiert par un long exercice & par une 
infinité de reflexions, fit ainfi ceux qui ne 
l’ont pas, & qui font un peu avancez en âge , 
font incapables de l’avoir jamais. 

XIV. 

On ne peut mieux la faire comprendre, 
qu’en difant que c’eft cette qualité qui fait 
qu’un homme blâme toûjours ce qui eft 
blâmable , qu’il loue ce qui eft loiiable, 
qu’il rabaiflé ce qui eft bas , qu’il fait Sentir 
ce qui eft grand, qu’il juge Sagement & 
équitablement de tout, qu’il propofe Ses 
jygemens d’une maniéré agréable & pro- 
portionnée à ceux à qui il parle* & enfin 
qu’il rourne en toutes chofcs à la vérité l’ef- 
prit de celui qu’il inftruir. 
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X V. 

Il ne faut pas s'imaginer qu’il le faflc tou-' 
jours par des reflexions expreflcs > ni qu’il 
s’arrête à roue moment à donner des réglés 
du bien & du mal , du vrai & du faux ; il le 
fait au contraire prefque toujours d’une 
maniéré infenfible. C'eft un tour ingénieux 
qu'il donne aux chofes , qui expofe en veuë 
celles qui font grandes & qui méritent’ 
qu’on les confidere , qui cache celles qu’il 
ne faut point faire voir, qui rend le vice ri- 
dicule , la vertu aimable , qui forme l’efprit 
infenfîblement à goûter & à fentir les > 
bonnes chofes, & à avoir dudçgoût&de 
l’avcriion pour les mauvaifes.De forte qu’il 
arrive trés-fouvent que lamêmehiftoire, 
& la même maxime qui fett à former l’ef- 
ptit quand elle eft propofée par une perfon- 
ne habile & judicieufe , ne fert au contraire 
qu’à le gâter quand elle eft propofée pat 
une perfonne qui ne l’eft pas. 

* s 

■- * X V I. 

Les Précepteurs ordinaires ne fe croyent 
obligez d’inftruire les Princes qu’à certai- 
nes heures; & lorfqu’ils leur font expreflë- 
ment ce qu'ils appellent leçon: mais cet 
homme dont nous parlons n’a point d'heu- 
re de leçon, ou plutôt il fait à fondifet pie 
une leçon à toute heure. Car il Tinftruic 
fouvent autant dans le jeu , dans les vifites , 

dans 
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dans les converfatioas , dans les entretiens 
qu’on a à table avec ceux qui y font prefens 
que lors qu’il lui fait lire les livres, parce 
qu’ayant pour principal but de lui former le 
jugement , les divers objets qui fc prefen- 
tent y font fouvent plus avantageux que les 
difeours étudiez, n'y ayant» rien quipene- . 
tre moins l’efprit que ce qui y entre fous 
l’image peu ageable de leçon & d’inftru- 
étion. 

XVII.i 

Comme cette maniéré d’inftruire eft in- 
fenfible, le profit que l’on en tire eft auffi 
en quelque forte infenfible; c’eft- à - dirç 

Î ju’il nes’apperçoit pas par des lignes groÇ 
îers &exterieurs;& c’eft ce qui trompe lès 
perfonnes peu intelligentes, qui s’imagi- 
nent qu'un enfant inftruit en cetre maniéré 
n’eft pas plus avance qu’un autre -, parce 
qu’il ne fçait pas peut- erre mieux faire une 
traduction de Latin en François, ou qu’il 
ne répété pas mieux une leçon de Virgile, 

& ainfi ne jugeant de l’inftru&ion de leurs • 
enfans que par ces bagatelles, ils feront fou- 
vent moins d’état d’un homme vraiment 
habile , que d’un autre qui n’aura qu’une 
fcience balle & un efprit fans lumière. 

.XVIII.! 

. * . 

Ce n’eft pas que dans l’inftru&ion des 
Princes on doive négliger les chofçs com- 
munes , & qu’on jqc doive leur apprendre 
Toiti. 11. L Us 
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•les langues*, l’Hjftoire, la Chronologie, 
la Géographie , les Mathématiques , & mê- 
me la J urifprudence jufqu’x un certain 
point. Il faut régler leurs études comme 
on les regleroit à d’autres perfonnes. Il faut 
tâcher de les rendre laborieux. 11 faut les 
faire palier d’une occupation à une autre, 
fans 1 aider aucun vuide ni aucune inutilité. 
U faut ménager avec adrefle > toutes les oc- 
eafions de leur faire aprendre diverfes cho- 
ies. Il faut s’il eft pofïtble, qu’ils n’igno- 
rent rien de ce qui eft célébré dans le monde. 
Tout cela eft bon , utile & necelïaireen 
foi, pourveu que l’on ne s’y arrête pas 
comme à la fin de leur inft ruélion > & que 
frm s’en ferve à former leurs moeurs & leur 

XIX. 

former le jugemenr , c’eft donner à an 
efprit le gouc& le difeernement du vrai î 
c’eft le rendre délicat à reconnoîrre les fanx 
raifonoemeus un peu cachez; c'eft lui ap- 
prendre à ne fe pas éblouir par un vain éclat 
de paroles vuides de feus, âne fe payer pas 
.de mots , ou de principes obfcurs , à ne fe 
fatisfaire jamais qu’il n’ait pénétré juf- 
ques au fonds des chofes fc’eft le rendre 
fubtil à prendre le paitit dans les matières 
'cmbaruifces , & à difeerner ceux qui s’en 
çcarrent i c’eft le remplir de principes de 
vérité qui lui fervent à la trouver das toutes 

cho- 



jugement. 
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chofes, & principalement dans celles donc 
il a le plus de befoin. 

« Il faut qu’un Précepteur intelligent tâche 
de rendre un Prince également délicat dans 
les chofes & dans les maniérés* Car corn» 
me il y a des chofes faufl'es,il y a aufli de 
faufles maniérés >c’eft-à dire des maniérés 
jqui font dans Tefprit des autres des effets 
tous contraires à ceux qu’on y voudroit 
faire. Ceux qui ne s’appliquentqu’aux cho- 
fes, deviennent grofiîers dans les maniérés, 
&ceux qui ne s’appliquent qu’aux maniè- 
res, font d’ordinaire peu intelligens dans 
les chofes. Le premier eft d’ordinaire aux 
gens de retraite, & l’autre eftfort ordinai- 
re aux gens du monde. Un Prince doit 
éviter tous ces deux defauts, parce qu’il a 
befoin de connoîrre la vérité , & de la faire 
goûter aux autres. Et quoi qu’il doive être 
allez intelligent & allez équitable pour re- 
connaître & pour honorer la vericé ,lors 
-me me qu’elle eftpropofée avec des maniè- 
res désagréables , il doitextremement évi- 
ter de la propofer decétair, parce qu’il en 
detruiroit le fruit à l’égard delà plusparc 
du monde. 

... • XXI. . 

*v 

Enfin il lui faut faire remarquer qu’il y- 
.a du faux par routi qu’il y a unefaufi'e va- 
leur, une faufl’e honnêteté, une faufieli- . 
beralité, uue faufl’e galanterie, unefaufle 
< éloquence, une faulîe raillerie , de faux 
L i agréer 
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:agcéemens. Il faut y regarder de bien près 
pour ne pas prendre l’un pour Vautre } & il 
«ft fort difficile qu’on ne s’y meprenneiors 
qu’on n’a point -de réglé pour en juger ,& 
que l’on ne fait que fuivre l’imprellion des 
•autres. . • f < . 



XXII. 



£ La Morale^eft la fcience des Hommes, & 
particulièrement des Princes , puifqu’ils né 
font pas feulement hommes ; mais qu'il* 
doivent auffi commander aux hommes , & 
qu’ils ne le fçauroient faire s’ils ne fe con- 
noifTent eux-mêmes & les autres dans leurs 
défauts & dans leurs paffions,& s’ils ne font 
inftruirs de tous leurs devoirs. C’eiVdonc 
dans certe fcience qu’il les faut principale- 
ment former. Comme l’ufàge en doit être 
continuel , l’étude en doit être continuelle, 
■On ne fçauroirtrop tôt commencer , par- 
ce qu*on ne peut trop tôt commencer 
â fe connoîcrej & elle eft d'autant plus 
commode , que toutes chofes y peuvent 
fervir. Car on trouve par tout les hom- 
mes & leurs défauts. 



XXIII. 

Voir le II faut râcher non feulement de leur ap- 
Dijcours prendre les véritables principes de cette 
de Une- fcience, mais auffi de leur en faire connoi- 
eejfité dette la neceflîté, & de leur en infpirer l’efti- 
ne vivre me & l’amour, en leur faifant fentir le 
fus au malheur effroyable de la plufpatt des 
hax.ard.-~ Grands 
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Grands qui partent leur vie dans une igno- 
rance terrible de ce qui leur eft le plus im- 
portant; qui ne fçavent cequ’ilsfont, ni 
feu ils vont; quj croyent n’avoir autre chofe 
à faire dans le monde que d’aller à la charte» 
le divertir, ou former des defleins ambi- 
tieux pour l’agrandilfement de leur mai- 
fon. & qui après avoir ainfi vécu dans une 
iilufion continuelle durant le petit cfpace 
d’une miferablc vie , voyent difparoître au 
moment de leur mort, tous ces vains fan- 
tômes qui les avoient occupez , & tombent 
pour jamais dans l’extremité de la niifcrc. 

: , XXIV. • f • 

V. , • 

Il faut les inftruire& des devoirs gene- Voirie 
ïaux des hommes , & des devoirs particu- Traité de 
lias des Princes, & de l’alliance de ces de laGrao- 
.voirs. & fur toutil faut eflayer de prévenir deur, & 
xét oubli où les Grands tombent infcnfiblc trois 

«ment , de ce qui leur eft commun avec rousDifcours 
les autres hommes, en n’attachant leur ima- de A/, 
ginationqu’à ce qui les en diftingue. Pour Pafcal , 
cela il eft nccefiaire de leur faire bien com- 
prendre la véritable nature de toutes ces 
-chofes, ce quec’eft que la Grandeur, fou 
.origine , fa fin, ce qu’elle a de réel , ce ■ 
;qu’elleade vain i ce que les inferieurs doi- 
vent aux Grands , ce qucles Grands doivent 
-aux inferieurs , ce qui les rabaifl'e ou les 
dleve devant Dieu, & devant les hommes, 
u;*.. j L 5 Com- 
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^ ^ - * * • - cl */\ 

XX v;, • 

Comme PafFeétion des hommes eft né- 
ceflaire au miniftcre auquel lesPrinccs font 
appeliez, on les doit inftruire avec grand 
foin de ce qui l’attire ou qui l’éloigne, de 
ce qui gagne ou choque les efprits , de ce 
qui plaît ou déplaît au monde. Il leur faut 
découvrir les fources cachées de tousces 
effets, & les fecrets rcflorsqui caufentccs 
differens mouvemens» afin qu’ils les fça- 
chent faire jouer félon le befoin qu’ils ea 
auront. Mais ea même rems il leur faut 
faire connoîcre combien cette petite adref- 
fe eft vaine, quand on nes’y propofc point 
d’autre fin que celle de faire reü/firquelques 
' delTeios de fortune , ou de joiiir de la fàtis- 
fa&ion d’étre aimé. Et c’eft pourquoi il 
leur faut montrer que toutes ces adionsfe 
peuvent pratiquer par des veuës plus hautes 
& plus relevées, & que l’on les peut rendre 
infiniment plus utiles pour le Ciel , qu’elles 
„ a çje-fbtit pour le monde. 

Les Grands , par exemple, font oblige* 
Iraitéde par leur condition même , d'être dans un 
Civilité exercice continuel de Civilité ; & quand ils 
C hré* s’en acquirent comme il faut , elle leur fert 

tienne, beaucoup à attirer l’eftime & l’amour des 
hommes ; mais cét exercice n’cft pour la 
plupart d’entre eux qu’un amufemcnt 
très- vain. Comme ils la pratiquent inéga- 
lement; & qu’ayant une extrême complai- 

fance 
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fan Ce pour les uns, ils ont une extrême fier- 
té pour les autres ; il arrive fouventqp’ïïs 
ne reülfifleot pas dans les defi'eins de fe faire 
aimer. Et quand ils y reüllwoient ,ce fuc- 
cez ne leur pourroir procutçr que de fort 
petits avantages. Mais ces mêmes offices • 
de civilité pratiquez par d’aurrés veués, 
c’eft-àdire par desvcuës de charité) peu- 
vent devenir un exercice continuel de Ver- 
tu , & ils produifent mêmépluscertainemët 
par ce moyen cét effet temporel que l’on y 
recherche ordinairement, qui cft de gagner 
l’affedion de ceux à qui on les rend. 

. Vxxvi. 

/ \ ♦ t • 

Enfin on leur doit faire remarquer dans 
toutes les adions particulières que les Loi* 
de Dieu font fi juftes & fi faintçs, qu’il n’y a 
point de voye plus propre pour attirer l’ad- 
miration des hommes , que de pratiquer la 
vertu Chrétienne d’une maniéré haute & 
héroïque; & que les qualités & les adious 
qui deplaifent davantage à Diet»; comme 
l’infolcnce, l'orgueil , l’rnjuftice , l’cmpor- 
temeat , font aufii celles qui attirent le 
plus le mépris & raverfiondeshommes.il 
n’y a rien de fi aimable qu’un hommeqm ne 
s’aime point, & qui rapporte tour à Dieu 
& au fervice des autres , en quoi confifte la 

£ ieté d’un Chrétien j ni rien de fi haïfla- 
le qu’un homme qui n’aimé que foi- 
même , & qui rapporte tout à foi , 

L 4 eu 



Digitized by Google 




J’jfJrS De T éducation d’un Prince. 

en quoiçonûftc le dereglemem de l'hom- 
me. 

XXVII. 

• • N % ^ 

* , . , / 

* * ' " » v „ 

Mais quoi que cette étude doive être la 
principale & la plus continuelle de celles où 
l’on applique les Princes > il faut neanmoins 
qj>e cela fe farte d’une maniéré fi propor- 
tionnée à leur âge & à la qualité deleur cf- 
prit , qüe non feulement ils n’en foient pas 
chargez, mais même qu’ils ne s’enapper- 
çoivent pas. Il faut tacher qu’il fçaehene 
route la Morale , fans fçavoir prcfquc qu’il 
y ait une Morale , ni qu’on ait eu deflein de 
les en inftruire, en forte que lors qu’ils 
l’étudieront dans le cours de leurs études , 
ils s’érônnent de fçavoirpar avance beau- 
coup plus que ce qu’on y enfeigne. 

» 

. . . XXVIII. . J 

. ' • . . ' ✓' ' 

fc . Rien n’eft plus difficile que de fe propor- 
tionner ainfi à l’efprit desenfans : & c’eft 
Monta- avec raifon qu’un homme du monde dit» 
yne , que c’eft l’effet d’une ame bien forte & bien 
élevée , de fe pouvoir accomoder à ces al - 
lures puériles. Il eft facile de faire des dif- 
cours de Morale pendant une heure > mais 
d’y rapporter toujours toutes chofes , fans 
qu’un enfant s’en ap perçoive & s’en dégoû- 
té. c’eft ce qui demande uneaddrerte qui 
fe trouve en peu de perfonnes. 



\ 
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-?*‘i •• ; : •• • 

. XXIX. 

ïî y a deux chofes dans les vices , le dérè- 
glement qui les rend des-agreab!e à Dieu; 
la fouife ou le ridicule , qui les rendmé- 
prifables aux hommes. Les enfans fout d’or- 
dinaire peu fenfibfe à la première, mais ou 
leur peut faire beaucoup fencir la fccoade» 
par mille maniérés ingenieufes que lesoc- 
cafions fouroillenr. Ainfi eu leur faifant 
haïr les vices comme ridicules, on les pré- 
parera à le haïr comme contraires aux Loix 
de Dieu: & l’on diminuera cependant l’ira- 
preflion qu’ils font fur leurs efprits, „ 

-, , XXX- ■* - •- < 

» P 

t , • I 

. On doit confiderer que le temps de la jeu- 
nefle cft prefquc le feul temps où laveritc fc 
prefenteaux Princes avec quelqué forte de 
liberté. Elle les fuit tout le celte de leur vie, 
Tous ceux qui les environnent ne confpi- 
rent prefque qu’à les tromper ; parce qu’ils 
ont interet de leur plaire, & qu’ils fçavenc 
que ce n’en eft pas le moyen que de leur dire 
la vérité. Ainfi leur vie n’elt pour l'ordi- 
naire qu’un fonge , où ils ne voyent que 
des objets faux & des fantômes trompeurs. 
11 faut donc qu’une perfonne chargée de 
l’inftruétion d’un Prince, fe reprefcute*fou- 
ventque cét enfant qui cit commis à fes 
. foins , approche d’une nuit où lave ité l’a- 
bandonnera, & qu’il feliâte ainfi de lui di- 

L s re 
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re & de lui imprimer par avance dansl'ck 
prie cour ce qui lui eft le plus neceflaire* 
pour fe conduire dans les tenebres que fa 
condition apporte avec foi par une efpece 
, de neceflité. - 

XXXI. 

« 

• Une faut pas fe contenter de lui éclairer 
l’êlprir par plufieurs principes de vérité qui 
l’aident à fe conduire & à le regler dans fes 
avions : mais il faut luiinfpirer en general 
l’amour de la vérité en toutes choies ; & un 
extrême defir de n’étre point trompe. Il 
"lauc tâcher de lui faire bien comprendre 
qu’il eft impoflîble qu’il ne le foit toute fa 
vie, s’il ne témoigne à tousceux qui l’ap- 
procheront, qu’il n’aime rien tant, que la 
vérité, St qu il ne hait rien tant que le 
lïienfonge & la tromperie. 

, XXXII. - 

Voyez V II y a des gens qui trompent les autres par 
Traité oit intérêt & fans fe tromper eux-mêmes; mais 
Von fait il y en a aufïï une infinité d’autres qui ne 
•voir comfonz que leur communiquer leurs propres 
bien les erreurs , c’eft à dire les faufies idées , & les 
difeours faulfesopinionsdontils ont l’efprit rempli. 
Ideshom- Et comme la viedes Grands fe pâlie prefque 
mes font toute dans un commerce continuel avec les 
dançe- hommes ; ils font auflî plus expofez que les 
rettx. autres à ce danger ; de forte que s’ils n’y 
prennent garde ils réunifient en eux toutes 
lesfaufietez qui fontfeparées dans les autres 

hom- 
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hommes. Il faut donc faire connoitre à ce* 
* lui qu’on inftruit , l’imerêt qu’il a de fe ga« 
rentir non feulement de la tromperie arti- 
ficieuse, maligne Scinrereifée de ceux qui 
tâcherout de le furprendre > mais aulfi de 
cçtteautre tromperie que l’oo peut appeller 
de bonne foi, qui fe communique par le* 
difeours de tous ceux prefque avecqui il fe-; 
ta obligé de vivre , qu’étant pleins eux- 
mêmes de fauiferez qu’ils ne connoilïènt 
^pas , les font palier fans le fçavoir dans Pcf- 
prit des autres par leurs entretiens. 

- ‘ ■ . T 

XXXIII. 

, ’ * . . * 

; ; ; • ' * " *1 

Si les trompeurs de ce dernier genre, font 
plus aimables que les autres , ils font aulE 
plus dangereux. Car ils, ne fe contentent 
pas de nous ôter la coanoiflàtice de plu-, 
heurs faits particulicrsàquof les autres s *ati 
tachent principalement ;mais ils nous Ôtent 
même celle des principes par lefquels on en 
doit juger, & en nous infpiranr mille fauf- 
fes maximes , ils uouscorrompçbtl’efprit 
& le cœur. Il faut dope le porter à. frfeéga* 
lemcnc en garde contre les uns éfclçs antres 
& à regarder commc.le plqs granddeS mai-, 
heurs celui d’être privé de la Junaiere de 1* 
vérité, par laquelle on doit conduire fa viç> 
& (ans laquelle il eft impoflible de ne s’ypa* 
égar,er , & de ne pas tomber dans les préci- 
pices qui font Jafin de ce funeftçcgvemçnt* 

LT ïl 
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* xxxiv. ; 

I) faut prévoir en particulier les caufes 
ordinaires des malheurs des Grands ^tâ- 
cher de le prémunir de ce côté-là, & fur 
touc il faut lui infpirer une horreur extrême 
des guerres civiles & de toutes fortes de 
broUilleries, qui font pour les Princes des 
fources de maux prefquc irréparables } 6c 
des abymes fans fond. 

7. XXXV. 

Il eftneceflairc de bien connoître les de- 
fauts de celui qu’on inftruit ; c’cft - à-dirc 
qu’il faut bien remarquer lapentede&con- 
cupifcence, afin de fe fervir de toutes fortes 
d’addrefle pour la diminuer par le retran- - 
chement de tout ce qiiî la fortifie , en dif- 
ftinguant toâjours avec foin les défauts 
paflagers & que l’âge emporte , de ceux: 
qui s'accrôiflent par l’âge même. 

'V / XXXVI. , 

* On doit avoir pour but , non feulement 
dé le preferver des chûtes, mais de répan- 
dre dans fonefprit certaines femences qui 
le puifient aider à s’en relever , s’il écoit 
fi malheureux que de s’y laiflèr aller. Et 
ces femences font les veriréz folides de 
la Religion , principalement fur la ma- 
nière de fè rerablit dans l’innocence qu’on 
a perdue.. Car quoi que cesyeritez s’ob- 
* > feur- 
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fcurciflent quelquefoispar l’enyvrement du 
monde,lorfque les jeunes Princes commen- 
cent à le goûter i elles fe réveillent aufli 
quelqucsfoisdans la fuite, quand il plaît à 
Dieu de les regarder d’un œil de 'tniferi- 
* corde. 



XXXVII. 



Il n’eft pas feulement neceflaire de for- 
mer autant que l’on peut leur efprit à lavcr- 
tu ; mais il eft encore necefiâire d’y plier 



leur corps i c’eft - à-dire qu’il faut tâcher 
qu’il ne leur ferve point d’empêchement à 
itiener une vie réglée , & qu’il ne les entraî- 
ne point par fon poids au dcreglement & 
au desordre. 



— • • Car il faut fcavoir que les hommes étant 
compofez d’elprit & de corps , le mauvais 
ply que l’on donne au corps dans la jeunelfe 
eft fouvent dans la fuite de la vie un très- 



grand obftacle pour la pieté. Il y en a qui 
s’accoutument à être fi remuans ,fi impa- 
tiens» & fi prompts , qu’ils deviennent in- 
capables de toutes les occupations unifor- 
mes & tranquiles : d’autres le rendent fi dé- 
licats , qu’ils ne fçauroient fouffrir tout 
ce qui eft tant foit peu pénible. Il y en a 
qui deviennent fujets à des ennuis mortels 
qui les tourmentent toute leur vie. 

On dira que ce font des défauts d’efpric i 
mais ils ont une caufe permanente dans Le 
corps; & c’eft pourquoi ils continuent lors 
même que l’efprit n'y contribue rien. Car 

L 7 voi-. 
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voici, par exemple de quelle forte il y a 
tant de (Grands lujetsà l’ennui. 

XXXVIII. 

. Le plailir de l’ame coufifte à agir& à 
s’occuper de quelque objet qui lûi plaife; 
& la edfation de fon a&ion,, ou une a&ion 
plus lanpuiflante lui çaufe ordinairement 
du dégoût 8c de l’ennui. C’eft ce qui fait. 
. que Ton s’ennuye dansla folitude, parce que 
l’on n’y a d’ordinaire que des penfées foi- 
blés, & que les objets quife prefententne 
nous remuent pas allez vivement; car fi* 
tôt qu’on y eft afiez agité , on ce fie aufii de 
s’y ennuyer. 

Il arrive de là que ceux dont l’ame aéré 
accoutumée à être ébranlée par des mouve* 
mens vifs 8c violens, tombent facilement 
dans l’ennui, lors qu’ils n'ont plus que des 
objets qui les remuent peu. Et c’eft pour*, 
quoi ceux qui font accoutumez aux grands 
divertifi'emens . aux grandes pallions , 8c 
aux glandes occupations qui leur ont agité 
beaucoup l’efpric , y font plus fujets que les 
autres; parce que leur ame s’eft aufii ac- 
coutumée à ne le plaire que dans ces grands 
ébranlemens* Ht au contraire ceux dont 
l’ame n’a jamais été fortement remuée, ne 
«’ennuyentpas d’ordinaire, parce que les ob- 
jets communs fuftifent pour les enrretenit 
dans une égalité de mouvement qui fufEt 
pour les retirer de l’ennui. 

O s 
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Or céc ennui n’eft pas feulement dans l’eG» 
prit , il eft auflî dans le corps ; c*cfk - à-dire 
que ce dégoût d’efprit eft accompagné d’un 
certain reflêrremcnt de cœur , qui eft un 
effet entièrement corporel ; & ces deux 
mouvemens fc lient tellement enfcmble , 
que comme l’cfprit étant frappé de dé- 
goût, le mouvement corporel fuit dans le 
cœur ; de même toutes les fois que le mou- 
vement corporel fc fait dans le corps , les * 
mouvemens & les penfées de triftefle & 
d’ennui fe prefentent àl’cfprit, en la mê- 
me maniéré que l’idée d’un homme nous 
frappe fi-tôt que nous entendons fonnom» 
parce que ces deux idées font liées en- 
femble. . ■ ‘ 

Encore donc qu’tme perfonne ait renon- 
cé par vettu aux grands diverrifî'emens, 8c 
auxgrandes agitations de l’ame qui naiflenc 
des fortes pallions , elle peut demeurer ne- 
anmoins longt-tems fujette à l'ennui ;p$r- 
ce que n’étantplusremuéc que pardes objets 
plus foibles, ces objets produifent dans le 
corps le même referreme nt de cœur , qu’ils 
avoient accoûtumé autresfoisd’y ptoduirei 
& ce même mouvement du corps produie 
dans l’elprit les mêmes penfées devriftefle 
qui caàifent l’ennui. 

C’eft ce qui fait voit qu’il n’y a rien de 
plus dangereux que les grands divertifle- 
mens, & tout ce qui remue & agite l’amc 
fortement. Car à moins que de continuer 

dans 
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à lire beaucoup , & à entendre beaucoup li- 
re » & leur ouvrir l’efprir , afin qu’ils s’y di- 
vertiflent. 11 faut même les y attirer parla 
qualité des livres * comme par des livres 
d’hiftoires, de voyages, & de Géographie» 
qui ne leur fervent pas peu, s’ils peuvent 
prendre l’habitude d’y pafler un temps coa« 
fiderable fans dégoût & fans chagrin, , 




i 
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III.- 

« * *> » 

Lorfque quelques-unes de ces parties 
manquent , il faut y fuppléer par les autres* 
Alnfi l’addrefle d’un Maître eft d’appliquer 
Ceux qui’l inftruir , aux chofes où ils ont 
plus de difpofition naturelle. Il yadeserv 
fans qu’il ne faut prefque exercer que dans 
ce qui dépend de la mémoire, parce qu’ilç 
ont la mémoire forte & le jugement foible; 
& il y en a d’autres qu’il faut appliquer 
d’abord aux choies de jugement , parce 
qu’ils en ont plus que de mémoire. 

. ,1V. 

Ce n’eft pas proprement les Maures ni 
les inftruéfions étrangères qai font com- 
prendre les chofes : elles ne font tout au 
plus que les expofer à la lumière intérieure 
de l’cfpric, par laquelle feule on les com- 
prend. De forte que lors qu’on ne rencon- 
tre pas cette lumière, les inftrudions font 
aulTi inutiles que fi l’on vouloic faire voir 
des tableaux durant la nuit. 

V, 

Les plus grands cfpyits n’ont que des lu- 
mières bornées , & ils ont toujours des en- 
droits fombres & renebreux ; mais Pefprit 
des enfanseft prefque tout rempliderene* 
bres, & il n’entrevoit que de petits rayons 
de lumière. Ainfi tout confifteà ménager 

ces 
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ces rayons à les augmenter, & y expofer 
te que l’on veut qu’ils comprennent. 

v I. 

C’eft ce qui fait qu’il cil difficile de don- 
ner des réglés generales pour rinftruélion 
de qui que ce (oit, parce qu’il la faut pro- 
portionner à ce mélange de lujiiieres & de 
tenebres , qui eft fort different félon les dif- 
ferens efprits , principalement dans les en- 
fans. Il faut regarder où il fait jour, &en 
approcher ce que l’on leur veut faire enten- 
dre, & pour cela il faut fouvent, tenter di- 
verfes voyes pour entrer dans leur efprit , 6c 
s’arrêter à celles qui reüffiffenc le mieux. 

VII. , 

On peut dire neanmoins generalement , 
que les lumières des enfans étant toujours 
très - dépendantes des fens , il faut , autant 
qu'il eft poffible, attacher aux fens les in» 
nructions qu’on leur donne, & les faire en- 
trer , non feulement par l’oüye , mais auffi 
par la veuë, n’y ayant point de fens quifaf- 
fe une impreffion plus vive fur l'efp rit, 6c 
qui forme des idées plus nettes & plus di- 
ftin&es. 

; VIII. ' f 



. On peut conclure de cette ouverture, 
que la Géographie eft une étude très-pro- 
pre pour les enfans; parce qu’elle dépend 
beaucoup des fens » & qu’on leur fait voit 

par 
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par les yeux la fituation des Villes &des 
Provinces : outre qu’elle eft aflez divertif- 
faute , ce qui eft encore fort necelTaire pour 
ne les pas rebuter d’abord ; & qu’elle a peu 
befoin de raisonnement ; ce qui leur raan- 

§ e le plus en cét âge. , 

1 

IX. 

Mais pour leur rendre cette étude plus 
mile & plus agrcabfftout enfemble,il ne 
faut pas fe contenter de leur montrer dans 
une Carte les noms des Villes & des Provin- 
ces i mais il faut encore fe Servir de diver- 
ses addrefl'es pour les aider à les retenir. 

On peut avoir des livres où les plus gran- 
des Villes foient peintes, & les leur y faire 
voir. Les enfans aiment aflèz cette forte 
de divcrtilfement. On leur peut conter 
quelque hiftoire remarquable furlesprin- 
•cipales Villes, afin d’y attacher leur mé- 
moire, On peut leur marquer les batailles 
qui y ont été données, les Conciles qui y 
ont été tenus; les grands hommes qui en 
font fortis.On leur peut dire quelque cho- 
fe ou de l’hiftoire naturelle, s’il s’y ren- , 
contre quelque rareté, ou de la police, de la 
grandeur, & du trafic de ces Villes. Et fi ce 
font des Villes de France , il eft bon, quand 
on le peut , de leur marquer les Seigneurs à 
qui elles appartiennent , ou qui en font 
Gouverneurs. 

n 
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X. 



- Il faut joindre à cette étude de la Géo- 
graphie que Ton fait exprès , un petit exer- 
cice qni n’eft qu’un divertid'ement , &qui 
ne laide pas de contribuerbcaucoupà la Içÿt 
imprimer dans l’efprir. C’eft que fi nro 
parle devant eux de quelque hiftoire, il ne 
faut jamais manquer de leur en marquer le 
lieu dans la carte. Si on lit,- par exemple, 
la Gazette, il faut h?ur faire voir routes les 
« Villes dont il eft parlé. Enfin il faut tâcher 
qu’ils placent dansleurs cartes tout cequ’ils 
«Dtendronr'dire , & qu’elles leur fervent 
ainfi de mémoire artificielle pour retenir 
les hiftoites; comme les hiftoires leur en 
doivent fervir pour fe fouvenir des lieux 
*>ù elles fe font paflèes. 

XI. 



Outre la Géographie il y a encore plu- 
sieurs autres connoifi’ances utiles que l’on 
peut faire entrer par les yeux dans l’cf- 
rprit des en fans. 

- Les machines des Romains, leurs fuppli- 
ces, leurs habits, leurs armes, Scplufieurs 
autres chofes de cette nature , font repré- 
sentées dans les livres de Lipfe , & on les 
peut montrer utilement aux Enfans. On 
leur peut montrer , par exemple ce que 
x c’éroir qu’un Belier , ce que c’étoit que fai- 
re U Tortue: 4e quelle ione les armées Ro- 
maines 
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maines croient ordonnées , le nombre de 
leurs cohortes & de leurs légions; les Of- 
ficier* de leurs armées, & une infinité d’au- 
tres chofes agréables & curieufes, en omec- 
N^nr celles qui font plus embaraflces. On 
peut à peu prcs tirer le même avantage d’un 
livre intitulé Roma jubterranea des au- 
tres où on a gravé ce quinous refte des anti- 
ouitez de cette première Ville du monde, & 
l’on y peut même joindre les figures qui fc 
trouvent dans certains voyages des Indes & 
de la Chine , où les Sacrifices & les Pagodes 
de ces miferables peuples font décrits, en 
leur faifant remarquer en même tems. 
jufqu’à quel excès de folie les hommes font 
capables de fe porter , quand ils ne fuivenc 
que leurs fantaifies & les lumières tene- 
breufes de leur efprir. 

XII. 



Le Livre d’Aldroandus, ou plutôt l’abre- 
gê qui en a été fait par Jonfton , peur aufiï 
fervir à les divertir utilement, pourvu que 
celui qui le leur môtrera ait foin d’appren- 
dre quelque chofe de la nature des animaux 
Scdeleleur dire, non par forme de leçon , 
mais par forme d’entretien. Ilfautaufli fc 
fèrvir de ce livre pour leur faire voir la figu- 
re des animaux dont ils entendent parler i 
ou dans les livres , ou dans l’entretien. 



XIII. 

. Un homme d’efprit , a fait voir en ce 

temps 
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tem$ici,par l’efl'ai qu’il en a fait en un de fcs 
eufans, qu’en céc âge ils font fort capa- 
blés d’aprendre l’Anatomie ;& fans doute 
on leur en pourroit môtrer utilement quel* 
ques principes generaux , quand ce ne 
roit que pour leur faire retenir en Latin 
les nomrtfes parties du corps humain , en 
évitant neanmoins de leur donner certaines 
curioûtez dangereufes fur certc matière. 

XIV. 

Il eft utile , par la même raifon , de leur 
faire voir les portraits des Rois de France , 
des Empereurs Romains, des Sultans, des 

S rands Capitaines , des Hommes illuftres 
e diverfes nations. Il eft bon qu’ils fe di- 
vertillent à les regarder, &à y avoir re- 
cours toutes les fois que l’on en parlera 
devant eux. Car tout cela fert à arrêter les 
idées dans la mémoire. 

XV. 

On doit tâcher d’infpirer aux enfans une 
honnête curiofité de voir des chofes étraa- 
ges & curieufes, & de les porter à s’infor- 
mer des raifons de routes chofes. Cette cu- 
riofité n’eft pas un viceàleurâge,puifqu’et- 
le fert à leur ouvrir l’efprit , & qu’elle peut 
les détourner deplufieurs dereglemens. 

XVI. 

On pour mettre l’hiftoire entre les con- 

noif- 
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noiflances qui entrent par les yeux, puis- 
qu'on fepeut fervir pour la faire retenir , 

<!e divers livres d'images & de figures.Mais 
quand même on n’en trouveroit pas , elle - 
eft d’elle-même trés-proportionnée à l’ef-.* ' 
prit des enfans. Et quoi qu’elle ne confi- 
fte que dans la mémoire , elle fert beaucoup 
à former le jugement. Il faut donc ufer 
de toute forte’d’adreire pour leur en donner 
le gour. ' . 

XVII. 

On leur peut donner d’abord une idée ge- 
nerale de l’hiftoire univerfelle, des diver- 
ses Monarchies, & des principaux change- 
mens qui font arrivez depuis le commence- 
ment du monde, en divifant la durée de 
ficelés en divers âges; comme depuis fa 
création jufques au deluge , depuis le délu- 
ge jufques à Abraham , depuis Abraham 
jufques à Moïfe , depuis Moïfe jufques 
à Salomon , depuis Salomonjufques au re- 
tour de la captivité de Babylone ; depuis le 
retour.de la captiviré jufques à J. C. de- 
puis J. C. jufqu’à nous , en joignant ainfi 
à l’Hiftoire generale une chronologie ge- 
nerale. 

x v i 1 1 

Maison leur doit expliquer plus particu- 
lièrement rhiftoiré du peuple Juif, & tâ- 
cher de la faire fervlrà les affermir de bonne 
heure dans la véritable Religion, comme 
je dirai ci-aprés. Il eft bon de joindre toti- 
Tom.ll M jours 
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jours à l’.hiftoire la Chronologie & la Geo* 
graphie,eu leur faifant voir dans la carrelés 
lieux dont on leur parlera, & en diftinguanc 
toujours par les divers fiécles tout ce qu’on 
leur montrera de l’hiftoire. 

*• * XI X. : . - • 

Outre ces hiftoires qui feront une partie 
de leur étude & de leurs occupatipDS', ilfe- 
roit avantageux de leur en conter tous les 
jours une décadrée, qui ne tint point de 
place dans leurs exercices , & qui férvît plu- 
tôt à les divertir. Elle s’appelleroit l'hiftoi* 
le du jour 5 & on les pourroit exercer à en 
faire le récit pour leur apprendre à parler. 

Cette hiftoire doit contenir quelque 
grand événement , quelque rencontre ex- 
traordinaire , quelque exemple remarqua- 
ble de vice , de vertu , de malheur , de prof- 
perirc, de bizarrerie. On y pourroit com- 
prendre les accidcns extraordinaires , les 
prodiges , les trembkmens de terre qui ont 
quelquefois abforbédes villes entières , les 
naufrages , les batailles , les loix & les cou- 
tumes étrangères. En ménageant bieD cette 
petite pratique, on leur peut apprendre ce s 
qu’il y a de plus beau dans toutes les hirtoi- 
res; mais il faut pour cela y étreexa&Sc 
ne paffer aucun jour fans leur en conter 
quelqu’une ,en marquant chaque jour celle 
qu’on leur auta contée. 

H 
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XX. 

Il faut leur apprendre à joindre enfemblc 
dans leur mémoire les hiftoires femblables, 
afin que l’une fcrve à retenir l’autre. Par 
exemple, il eft bon qu’ils fçachent des ex- 
emples de toutes les plus grandes armées 
dont on parle dans les livres , des grandes 
batailles , des grands carnages , des grandes 
cruauté* , des grandes mortalitcz, des gran- 
des profperirez, des grandes infortunes, 
des grandes richefles , des grands Conque^ 
"rans, des grands Capitaines, des Favoris 
heureux , des Favoris malheureux, des pluS 
longues vies , des extravagances fignilées 
des hommes , des grands vices, des grandes 
vertus. < 

X X I. 

j * . ' i*„ 

Ce feroit une chofe très avanrageufe, fi 
l’on pouvoit accoutumer les enfaus des 
Grands à entendre lire pendant qu’on les 
habille. Ce rems eft afièz long dans les per- 
sonnes de condition , & il fe confirme inuri- 
„ îement, pour ne dire pas dangereufement ; 
parce que c*eft le rems où ceux qui les fer- 
vent prennent plus de liberté de leur parler. 
Cependant en le ménageant on leur pour- 
roic lire pendant ce rems une infinité d’hi- 
ftoires & de livres de voyages. 

M z La 
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XXII. . 

La plus grande difficulté de l’inftruéHoo 
tics enfans eit de leur montrer la langue La- 
tine. C’eft une ctude fciche & longue. Et 
quoique ,£onfiftant principalement dans la 
mémoire , elle Toit allez proportionnée à 
leur âge , neanmoins elle rebute d’ordi- 
paire par le travail & par la longueur. C'elt 
pourquoi il arrive trés-fouvent que les en- 
fans des Grands étant plus impatiens 
te moins appliquez que les autres, appren- 
nent Latin fi imparfaitement dans leur 
jeuneflê, qu’ils l’oublient enfuitc entière-"^ 
ment; parce que lors qu’ils entrent dans le 
monde, ils s’y plongent de telle forte qu’ils 
quittent pendant uu temps confiderable 
toutes fortes d’études & del’eélures. I! faut 
donc tâcher de leur faire comprendre com- 
bien ce défaut eft grand, & combien ils 
©at fujet de s’en repentir lorfque voya- 
geant dans les Pays étrangers , ou étanr vifi- 
tez par les étrangers qui viennent en Fran- 
ce , ils le trouvent dans l’impuillânce de 
les entretenir. 1! leur faut dire qu’il n’y a 
qu’en France où l’on trouve des Gentils- 
hommes qui ignorent le Latin ; qu’en Po- 
logne, en Hongrie, en Allemagne , en 
$uedc, en Dmnerrurck routes les perfon- 
ues de condition, non feulement l'enten- 
dent , mais le parlent facilement. Qu'en- 
finil n’y à tien déplus honteux que de n’en- 
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tendre pas la langue de PEgüfe, dcncpoti* 
'voir prendie part à Tes prières que comme 
les plus ignorans d’entre les paifans& d’eti- 
tre les femmes j d’être borné à l’entretien 
de ceux de fon fiecle,&d’étreprivédece* 
lui de tous les grands hommes qui nous 
parlent dansles ouvrages compofezen cette 
langue, que l’on ne connoit jamais qu’im- 
parfaitement, quand on ne les lit que dans 
des tradu&ions, & que l’on ne lit même 
gueres quand on en eft réduit 1^. 4 

; - XXIII, 

[ La neceffité & la difficulté de cette lyngtt® 
-a-fiit rechercher à diverfes perfonnes les 
•itooyeljs de fouîager les enfans dans l’étude 
-qu’ils en doivent faire. C’eftcc quia pro- 
duit cette grande variété de méthodes pont 
-leur en apprendre les principes chacun pré- 
tendant que la ficnne eft la meilleure. D’au- • 
très ont cruau contraire que la vraye mé- 
thode éroit de n’en avoir point du tout, Sc 
de leur épargner toutes les épines de la 
Grammaire, en les mettant tout d’un coup 
dans la levure des livres. Pluficurs font 
de la penfée qu’il faudroit montrer lç Latin 
aux enfans par 1 ufage , comme les langues 
vulgaires, & que pour cela on devroit les 
obliger à ne parler que Latin. Montagne té- 
moigne que ce fut la conduite dont on ufa 
envers lui, & que par ce moyenafepr ou 
huit ans il parloir très purement Latin. Les 
' M 5 • Fran- 
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Jîrançois , les Hollandois , les Allemand, 
les Italiens , ont fait leur Idole d’un certain 
livre intitulé , la porte des Langues , Janua 
Itnguarum , qui comprend prefque tous les 
mots latins employez dans un difcours 
continu & alfez fuivi $ & ils fe font imagi- 
nez qu’en faifant apprendre d’abord ce livre 
aux enfans , ils fçauroient en peu de teins la 
langue Latine, fans avoir befoia de la lc- 
fturedetaot delivres. 

XXIV. 

Pour dire en un mot ce que l’on doit ju- 
ger de toutes ces diverfes maniérés de mon- 
trer le Latin aux enfans, il eft certain qu’il 
ftroit très avantageux en foi , de leur pou- 
voir montrer cette langue par I’ufage com- 
me une langue vulgaire. Mais ce moyen 
eft fujet dans la pratique à tant de difficul- 
rez, qu’il avoir paru jufques ici comme 
impoflible, au moins aux perfonnes du 
commun, ce qui eft le plus grand de tous 
les défauts. 

Car premièrement il faut trouver des 
Maîtres qui parlent parfaitement bien La- 
tin : ce qui eft déjà une qualité bien rare , & 
fouvent ceux qui l’ont, ne font pas pour 
cela les plus propres pourinftruire des en- 
fans , parce qu’il leur en manque d’autres 
qui font infiniment plus neceflaires. II 
faut de plus que ceux avec qui les enfans 
aju’on voudra ioftruire en cette maniéré. 
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convcrferont , ne leur parlent que Latin, 
ce qui cft incommode & difficile à prati- 
quer. Il ferable même d’abord qu’il y air 
iujet de craindre qu’en introduisant cette 
réglé parmi des enfans que l’oit fèroit éle- 
ver enfemble,& en lés obligeant de ne parler 
- que Latin entr’eux lors qu'ils ne içavenc 
prefque rien en cette langue, ce ne foie pas 
tant le moyen de leur apprendre à parler 
. Latin , que de leur defapprendre à parler &r 
à penfer, & qu^infi cette fervirude ne les 
rende eD quelque forte ftupides , par la pci- 
: ne qü’iis auront à exprimer leurs penfées. 

Neanmoins comme dans ces fortes 3 e 
chofes il faut infiniment plus déférer à l’ex * 
periencc qu’aux raifonuemens & aux cou- 
.je&urcs, l’effai que de fort honnêtes geus 
en ont fait depuis peu à la veut de tout Pa- 
-ris, doit perfuader toutes les perfonnes 
équitables que cette maniéré d’inftruire les 
enfans eft très- utile, & que les inconve- 
niens que l’on s’y figure , ou ne s’y trouvent 
pas en effet, ou ne font pas fans remede. 
Mais comme ces perfonnes contribuent 
.beaucoup par leur habileté & par leurs 
foins à faire réîiffir cette méthode , & qu’ils 
ne peuvent pas fe charger d’un fort grand 
nombre d’enfaos , toutes lesdifflcultez que 
nous avons marquées, ne laiffent pas de fub- 
filter à l’égard des antres. 

• ' • * 
; M ♦ - • *.Ainfi 



Digitized by Google 



'2J2 De l'éducation à' un Prince . 

- - ./ 'xxv. n • 

Àiuû il faut fe contenter de choifir entre 
les autres méthodes celles qui font les plus 
utiles. Et le fens commun fait voir d’abord 
qu’on ne doit pas fe fervir de celles où les 
réglés de la Grammaire font exprimées eu 
Latin; parce qu'il eft ridicule de vouloir 
montrer les principes d’une langue dans la 
langue même que l’on veut apprendre, SC 
que l’on igoore. . 

XXVI*. 

Ceux qui ont voulu introduire l’ufage 
des tables , femblent avoir été trompez , 
parce qu’ils y ont veu moins de paroles Sc 
moins de papier: ce qui leur a donné lieu de 
s’imaginer qu’il feroit aufli facile à l’efpric 
de comprendre & de retenir toutes les cho- 
fes qui font dans ces cartes, comme il eft fa- 
cile aux yeux de les voir. Mais il n’en eft pas 
ainfi. Lors qu’il faut apprendre en particu- 
lier ces cartes, on y trouve les mêmes dif- 
ficultez que fî on apprenoit dans un üvre ce 
qu’elles contiennent , & encore de plus 
grandes, parce que les diverfes couleurs, 
par lefquelles on prétend diftinguer les 
ihots de diverfes claifes , ne font pas des v 
diftindions bien naturelles & qui demeu- 
rent beaucoup dans l’efprir. SU1 n’y avoir 
que deux ou trois choies à retenir, peut- 
être cette méthode y pourrait-elle fervir, 
mais y en ayant un tres-grand nombre, l’ef- 

pric 
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prit fe confond. Il faut donc par neccfficé 
arrêter la memoircpar quclq ucs règles plus 
diftiu&es &plus precifcs. 

XXVII. ' ' 

* La penféedeceux qui ne veulent point 
'du tout de Grammaire , n'eft qu'une p«.nfée , 
'de gens pareffeux , qui fe veulent épargner 
la peine de larnontrer ; &bien loindelou" 
lagerlesenfans, elle les charge infiniment 
plus que les réglés, puis qu’elle leur ôrc 
une lumière qui leur faciliteroil l’intelli- 
gence des livres , & qu’elle les oblige d’ap- 
prendre cenrfois ce qu'il fuffiroic d’appren- 
dre une feule fois. Ainfi tout confideré, 
on trouvera que la meilleure maniéré pour 
la plupart du monde, eft de faire appren- 
dre aux eafans allez exa&emeni les petites 

' réglés en vers François, pour les mettre en- 
duire le plutôt qu’on pourra dansla lecture 
des Auteurs, 

‘ XXVIII. 

*» . * ‘ 1 I » 

On ne doit pas nier que le livre de JantiÂ 
lin juarum nepuilfe avoiî quelque utilité ; 
mais il eft neanmoins fâcheuxde charger la 
mémoire des enfans, d’un livre où il n’y a 
que des mors à apprendre, puis.qu’une des 
plus utiles -règles qu’on puitfe fuivredans 
leur inftruftion , eft de joindre toujours en-^ 
fcmble diverfes uxilirez : &de faire enforte 
que les livres qu’on leur fait lire pour leur 
apprendre les langues , fervent auûià leur 
. Me for- 

# V ■ '» * * 
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formerrefpritjlejogemcnt & les mœurs, 
à quoice livre ne peut rien contribuer? Ou- 
tre qu'il eft rare d’avoir alfezde perfeveran- 
ce pour l’apprendre tout enrier.Je croi donc 
que la ledture de ce livre pourroit être plus 
utile à ceux qui inftruifent les enfaos, 
qu’aux enfans mêmes , & qu’ils s’en pour- 
roient fervit avantageufement pour leur 
apprendre dans l’entretien & dans les occa- 
Üons tous les mots particuliers de chaque 
art & de chaque profeiïîon que la lecture de 
ce livre leur rendra prefens, fans les obli- 
ger de l’apprendre en particulier par une 
étude pénible &ennuyeufe. 

XXIX. ’ 

,i t 1 ■ 

C’eft un avis general & qui eft d’une très 
grade importance pour les maîtres, d’avoir 
extrêmement prefent tout ce qu’ils doivent 
montrer aux enfans, & de ne fe contenter 
pas de le trouver fimplement dans leur mé- 
moire lors qu’on les en fait fouvenir, car 
on prend mille occafions favorables pour 
montrer aux enfans ce que l’on fçair bien, 
l’on en fait Daître quand on veut , & l’on fe 
proportionne infiniment mieux à leur por- 
tée, lors quel’efprirnefait point d’effort 
'pour trouver ce que l’on doit dire. 

• XXX.. • 

Suivant cette ouverture on pourroit ap- 
prendre aux enfans dés leur basâgequan- 
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tité de mots Latins félon Tordre de ce livre, 
en leur di fane comment on nomme en La- 
tin toutes les choies qu’ils voyent, ou qu’ils 
connoiflent. On y pourroit joindre les 
étimologies de pluficurs mots qui fervent à 
les faire retenir, & qui contiennent mê- 
me fouvent quelque chofe de confiderable, » 
& peu àpeu en frappant fouvent leurs oreil- 
les de ces mots , ifs fe les imprimeront dans 
la mtmoirc fans effort & fans contention 
d’efprit. 

XXXI. 

Legrand fecret pour donner aux enfans 
l’intelligence du Latin , eftdeles mettre le 
plutôt qu’on peut dans la le&ure des livres, 

& de les exercer beaucoup à les traduire en 
François. Mais afin que cette étude puiflc 
en même tems fervit à leur former l’efprit 
& les mœurs , il eft bon d’y obfervcr les 
réglés fuivantes. 

XXXII. 

Il ne faut jamais permettre que les enfans 
apprennent rien par cœur qui ne foit excel- 
lent. Et c’eft pourquoi c’dt une fort mau- 
vaife méthode que de leur faire apprendre 
des livres entiers, parce que tout n’eft pas 
également bon dans les livres On pour- 
roit neanmoins excepter Virgile du nom- 
bre des Auteurs doDtilne fout apprendre 
que des parries; ou au moins quelques li- 
vres de Virgile, comme le n. le iv. & le 
vi. de l’Encidc. Mais pour les autres Au- 

M 6 leurs, 
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leurs, il fautyufer de difcemement, au- * 
. tremenc en confondant les endroits com- 
muns avec ceux qui font excellens , on con- 
fond auffi leur jugement} & au lieu de les 
retenir également, fouvent ilsnefontque 
. les oublier également. Il faut donc choiftr 
* , dans Cicéron, dànsTite-Live, dans Tacite, 

dans Seneque, certains lieux fi éclatans , 
qu’il foit important de ne les oublier ja- 
mais , & fe contenter de les faire apprendre 
aux enfans, en ufantdu même choix à l’é- 
gard des Poëtes , comme Carullé , Horace , 
Ovide , Seneque , Lucain , Martial > Srace , 
Claudien , Aufonnc. Il cft bon de leur fai- 
re apprendre quelque piece de tous , qui 
marque leurs difFcrcns caraéferes, en y 
comprenant même les nouveaux, comme 
Buchanan, Grotius, Heinfius» Bar lai , 
Bourbon. 

XXXIII. 

Cet aviseftde plus grande importance 
* qu’on ne penfe , & n’a pas feulement pour 
but de foulagcr la memoiredes enfans, mais 
aufîideleur former Pefprit & le ftile : car 
.les chofes qu’on apprend par cœur} s’im- 
priment davantage dans la mémoire, &fonc 
comme des moules & des formes que les 
penfées prennent lors qu’ils les veulent ex- 
primer. De forte que lots qu’ils n’en ont 
que de bons & d’excellens, il faut comme 
par neceflité qq’ils s’expriment d’une ma- 
niéré noble £ élevée* 

XXXIV. 
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.• • ' XXXIV. 

C’cft par UDe raifon contraire qu’ilarrive 
allez fouventquc des perfonnes qui ont boa 
cfpiic & quiraifonnenr allezjufte , parlent 
néanmoins & écrivent baflement. Car ce- 
la vient de ce qu’ils ont été mal inftruits 
dans leur jeunefl'e , & qu’on leur a rempli la 
mémoire de mauvailes cxpreflions Sc de 
mauvais tours. Un Imprimeur qui n’au- 
roit que des caradercs gothiques n’impri- 
meroit aulfi rien qu’en lettres gothiques, 

Î [uelque bel ouvrage qu’il mît fous la préf- 
et On peut dire de même que ces perfon- 
nes n’ayant dans l’efprit quedes meules go- 
thiques , leurs penfees en fe revêtant d’ex- 
preflîons, prennent toujours un air gothi- 
que & fcholaftique, donc ils ne fe figu- 
raient défaire. 

XXXV. 

I! y a des livres à lire , & d’autres à ap- 
prendre par mémoire. On choifit d’ordi- 
naire Cicéron dans les Colleges pour le fai- 
re apprendre par cœur auxenfans, &onlc 
7 îit peu,eependant il femble que l'on devroit 
faire tout le contraire. Car il n’y a pas 
tant de chofcs vives Sc éclatantes dans cec 
Auteur qui méritent d’être retenues en 
particulier>& il ya au contraire une infinité 
de chofcs étendues & fort bien écrites qui 
méritent d’être leuës. Les ouvrages mê- 
mes qu’on leur fait apprendre, qui font les 
!.. K oral- 
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oraifoDS, à l’exception de trois ou quatre , 
font les moins considérables de tous ; 8c Tes 
livres Philofophiques, comme les Tufcu- 
lanes, les livres de la nature des Dieux, de 
la Divination , des Offices , de la fin de l’hô- 
me , de l’Amitié , de la Vieiîldî’e ; & même 
Tes lettres, font infiniment plus utiles & 
plus propres à former refprit & le flile des 
enfans. Les livres de l’Orateur font aulîï 
fort beaux j mais le ftile en eft un peu long , 
&parconfequent moins propre à être imi- 
té , étant difficile de fe fouvenir en écrivant 
en Latin d’un ftyle long & périodique. 

XXXVI. 

Il faut étudier la Rhétorique dans Ari- 
ftote & dans Quintilien; mais on peut faite 
de grands retranchemens dans ces Auteurs. 
Carilyaplufieurs Chapitres allez inutiles 
dans le premier livre de Rhétorique d’Ari- 
ftote. fît tout ce qui regarde dans Quinti- 
lien l’ancienne Rhétorique du Barreau , eft 
fort embaraflë, comme prefque tout le fep- 
tiéme livre & le Chapitre d* Statibus. On 
peut dite mêmeque ce qu’il ya de plus beau 
dans cet Auteur, eft ce qui n’eft pas propre- 
ment de Rhétorique, comme le premier 
& le dernier livre Tous ces noms défigu- 
res, tous cesîieux des argumens , tous ces 
enthymemes &^ces épicnercmes ne fervi- 
rentdcrien jamais à perfonne; & fi on les 
fait apprendre aux enfans, il faut leurap- 

pren- 
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prendre au moins en même tems , que ce 
îonc des chofes allez inutiles. 

XXXVII. 

On doit tout rapporter àla Morale dans 
l’inftruiftion des Grands , comme l’on a die 
dans la première Partie , & il eft facile mê- 
me de rapporter cette réglé dans ce qu’on 
leut doit montrer de la Rhétorique. Car 
la vraye Rhétorique eft fondée fur la vraye 
Morale , puis qu’elle doit toûjours impri- 
mer une idée aimable de celui qui parle , 8c 
lé faite palier pour honnête hommes ce 
qui fuppofeque l’on fçache en quoi conlifte 
l’honnêteté & ce qui nous fait aimer. C’eft 
mal parler que de fe faire ou haïr, ou mc- 
prifer en parlant. Et cette réglé oblige d’é- 
viter tout ce qui relient la vanité, la lege- 
teté , la malignité , la balTelfc , la brutalité , 
l'effronterie , & generalement tour ce qui 
donne l’idée de quelque vice & de quel- 
que defaut d’efprit. 

XXXVIII. 

Il y a par exemple, dans Pline le jeune un 
air de vanité & d’un amour rendre delà ré- 
putation qui gâte fes lettres, quelques plei- 
nes d’efprit qu’elles foiem;& qui fait qu’el- 
les font d’un mauvais genre, parce qu’on 
ne fçauroit fe le reprefenter que comme un 
homme vain & léger.. Le même défaut 
rcnd laperfonne de Cicéron méprifablc en 
^ même 
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même tcms qu'on admire ion éloquence, 
parce que cet air paroit prefque dans tous 
Tes ouvrages.il n’y a point d’homme d’hoo- 
neur qui voulut êrre femblable à Horace, 
ou à Martial dans leur mafigDiré & leur im- 
prudence. Ordonner ces idées de foi-mê- ' 
me , c’eft pecher cotre la vrayeRhetoriquc, 
auffi bien que contre la vraye Morale. 

XXXIX. 

Il y a deux fortes de beautez dans l’élo- 
quence, aufquellesil faut tâcher de rendre 
les enfans fenfibles. L’une confifte dans les 
penfées belles & folides , mais extraordi- 
naires & furprenances. Lucain, Seneque 
& Tacite font remplis de ces fortes de 
beautez. 

L’autre au contraire, ne confifte nulle- 
ment dans les penfées rares, mais dans un 
certain air naturel , dans une (împlicité fa- 
cile, élégante & délicate, qui ne bande 
point relprit, qui ne lui prefente que des 
images communes » mais vives & agréables 
&qui fçait fi bien le fuivre dans fesmou- 
vemens, qu’elle ne manque jamais de lui 
propofer lur chaque fujet lesobjets dont il 
peut être touché, & d’exprimer toutes les 
pallions & les moiivemens que les chofes 
qu’elle reprefente , y doivent produire. 
Cette beauté eft celle de Tercuce & de Vir- 
gile. Et l’on voit par là quelle eft encore 
plus difficile que l’autre, puis qu’il n’y a 
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point d’ Auteurs dont on aie moins appro- 
ché que de ces deux-là. 

* Cependant c’eft cette beauté qui fait l’â- 
gréement & la douceur delà converfâtion 
civile* & ainfi il eil encore plus importanc 
de la faire bien gourer à ceux que l’on in- 
ftruit,que cette autre beauté de penfées qui 
eft beaucoup moins d’ufage. 

X L, 

Si Ton ne fçaît mêler rttre beauté naturel- 
le & fimple avec celle des grandes penfées, 
on eft en danger d’écrire & de parler d’au- 
tant plus mal, que l'on s’étudiera davantage 
à bien écrire & àbieD p.arlcr:& plus on aura 
d’efprit , plus on tombera dans un genre vi- 
cieux.Car c’eft cequi fait qu’on fe jette dans 
le ftile des points, qui eft un très-mauvais 
cara&ere. Quand même les penfées fe- 
*oieof folides & belles en elles mêmes , ne- 
anmoins elles laflènt Sc accablent l’cfprir , £ 
elles font en trop grand nombre & fi on les 
employé à des fujets qui ne les demandent 
point. Seneque, qui eft admirable étant 
confideré par parties, lafle l’efprit quand 
on le lit tout de fuite, & je croi que fi Quin- 
tilien a dit de lui avec raifon , qu’il eft rem- 
pli de défauts agréables , Ahundat dulcibus 
'vitiis , on en pourroit dire avec autant de 
raifon , qu’il eft rempli de beautez defagrc- 
ables par leur multitude, & par cedeftein 
qu’il paroit avoir eu denedirerienfimpLe- 
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nymc & de courtier tout en forme de poin- 
te. Il n’y a point de défaut qu’il faille plus 
fa ire fentir aux enfans lors qu’ils font un 
peu avancez, que celui-là, parce qu’il n’jr 
r«u a point qui fafl'e plus perdre le fjuit des 
-études ejuce qui regarde le langage & l’éio- 
jqucncc. 

X L l 

Tout doit tendre à former Iejugemenf 
des enfans , comme j’ai déjà dit , & à leur 
imprimerdans l’efprit 8c dans leeœur les ré- 
glés de la véritable Morale. 11 faut prendre 
occafion de toutes chofes de Iesen inftruirej 
mais on peut pratiquer neanmoins certains 
exercices qui y tendent plusdire&ement. 
Et premièrement il faut tâcher de les affer- 
mir dans la foi , & de les fortifier contre les 
maximes de libertinage & d’impieté, qui 
ne fc répandent que trop dans la Cour. Ce 
n’eft pas qu’il faille foûmetîre laReligionà 
leur examen, mais il faut les faire entrer 
dans les preuves déjà Religion, fans qu’ils 
les confièrent prefque commedes preuves} 
8c les accoutumer à regarder tous les impies 
8c les libertins comme les plus impertinens 
des hommes. 

Il faut leur faire remarquer en routes cho- 
fes dans eux- mêmes & dans les autres l’ef- 
froyable corruption du cœur de l’homme, 
fon injuftice, fa vanité, fa Rapidité, fa 
brutalité , fa miferei & leur faire comprcn- 
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dre par U la necdïïté delà rcformatioa de la 
nature. Il leur faut dire que les hommes 
ayant cherché divers remedes à leurs mala- 
dies , n’ont fait que montrer la grandeur 
de leurs maux , & l’impuiflance ou ils font 
de les guérir : que ce remede ne pouvant 
donc fe trouver par la raifon, il falloir l'ap- 
prendre de la Religion, c'eft -à-dire, de Dieu 
même. Il leur faut dire que cette Religion 
nous découvre tout d’un coup l’origine do 
nos maux que tous les Philofophes ont inu- 
tilement cherchée» en nous inftruifant des 
deux états de l’homme , de fon innocence 
& de fa cheute: &qu’e'le nous en apprend 
en même tems le remede, qui eft la Ré- 
demption de J. C. Il leur faut faire remar- 

3 uer que cette Religion eft la plus ancienne 
e toutes; quelle a Toujours été dans le 
monde ; qu’elle s’eft confervée dans un peu- 
ple particulier qui 4 gardé le livre qui la 
contient avec un foin prodigieux. II leur 
faut relever les merveilles de ce peuple, & la 
certitude des miracles de Moïfe, qui onc 
été faits à la veuëde fix cens mille hommes, 
qui n'eufient pas manqué de le démentir s’il 
eût eu la hardieilc de les inventer & de les 
écrite dans un livre le plus injurieux qu’il 
foit poffible de s’imaginer à ce peuple qui le 
con fer voir, puis qu’il découvre par tout fes 
infideliîe2 & les crimes. 

II leur faut dire que ce livre prédit la ve- 
nue d’ua Médiateur & d’un Sauveur ; & 

que 
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que toute laRcligioo de cepeuple confiiloit 
à l’attendre & à le figurer par toutes (es ce- 
remonies. Que la venue de te Sauveur a été 
annoncée par une fuite de Prophètes mira- 
culeux qui font venus de tems en tems 
' pour avertir le monde de fa venue, qui en 
ont marquéletems , & les principales cir- 
• confiances de fa vie & de fa mort. Qu’il eft 
veau enfuire lui même dans le tems prédit ? 
•mais qu’il a été méconnu pat les Juifs; par- 
ce que les Prophètes ayant prédit deux ave- 
joemens de ce Sauveur, l’un dans l’humilité 
& dans la baflefle, l’autre dans l’éclat & dans 
•la gloire, l’amour que les Juifs avoient pour 
les grandeurs de la terre, a fait qu’ils ne fo 
•font attachez qu’à ce qui étoit dit de l’ave- 
nement glorieux du Meflïe , ce qui lésa 
empêchez de le reconnoître dans (on ave- 
nementde baffefie* & d’humilité. Il leur 
-faut faire comprendre les raifonsde cetrc 
conduite dç J. C. , & leur expliquer les 
merveilles de fa vie, la certitude de fa Rer' 




furreélion, pour laquelle tous ceux qui en 
ont été témoins fe font fait marryrizer; 
les miracles dçs Apôtres, la ruine dç Jeru- 
fàîem prédite par J. C. la punition horri- 
ble des Juifs , la converfion des peuples, 
enforte qu’en moins de cent cinquante ans 
la foi de J. C. étoit déjà répandue par tout 
le monde & parmi les nations les plus bar- 



bares , comme faint Juftin le remarque ex- 
preflément dans fon dialogue contre Tri- 

phon i 
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phon, & enfin la force admirable decetce 
Religion qui a lubfîftc & s’eft accrue Don- 
oblfaDt les cruautez inoüies que les hom- 
mes ont exercées pour la détruire. 

Toutes ces ebofes étant imprimées de 
bonne heure dans l’efprit des enfans, les 
rendent incapables d’etre touchez desdif- 
cours des libertins, & leur foDt connoicrc 
qu’ils ne viennent que d’ignorance & d’a- 



^euglement- 



X L I I. 



Il vient de paroître un livre en public* 
dont ce dilcours n’ell que l’abrégé , qui 
peut être l’uo de plus utiles que l'on puiffe; 
mettre entre les mains des grinces qui oot 
de l’efprit. C'eft: le recueil des penlées de 
M. Pafcal. Outre l’avantage incomparable 
qu’on en peut tirer pour les affermir dans 
la véritable Religion par des raifons qui 
leur parottront d’autant plus folides,qu’ils 
lesapprofondiront davantage, & qui laiffenc 
cette impreflîou très-utile qu’il n’y a rien 
de plus ridicule que de faire vanité du liber- 
tinage & de l’irréligion , ce qui eft plus im- 
portant qu’on ne fçauroit croire pour le» 
Grands; rl y a de plus un air û grand, û 
élevé & en même tems fi (impie & fi éloi- 
gné d’affe&arion dans tout ce qu’iî écrit, 
que rien n’eff plus capable de leur former 
l’efprit, & de leur donner le goût & l'idée 
d'une maniéré noble & naturelle d’écrire 8c 
de parler. 
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XX 111. 

Le deflein qu’avoir M. Pafcal de fe ren- 
fermer dans les preuves tirées, ou de la con- 
noiflance de l’homme, ou des Prophéties 
& de diverfes remarques fur l'Ecriture , a 
fait qu'on n’en a pas trouvé d’autres dans fes 
papiers } & il eft certain qu'il avoit quelque 
éloignement desraifonnemens abftraitsfic 
metaphyfiques que plufieurs ont employez 
pour l’établifi’ement des veritez de la foi. 
Mais il ne faifoit pas le même jugement de 
quelques autres preuves plus fenfibles, dont 
on fe peut fervir pour la même fin. 11 étoit 
perfuadé au contraire, que celle que l’on 
tire de ce que la matière eft incapable de 
penfer , eft fort folide , & qu’elle fait voir 
clairement que lame n’eft point matière, 
mais une fubfiftance d’un autre genre qui 
n’eft point attaché au corps, Peut-être 
même que s’il avoit eu le tems d’exécuter 
ce qu’il s’étoitpropofé, il auroit mis cette 
preuve dans fon jour auflî bien que quel- 
ques autres de même nature. 

* Mais comme c’eft une chofe fi importan- 
te d’attacher les Princes à la vraye Religioo, 
qu’il ne faut négliger aucun des moyens qui 
y peuvent contiibuer ; il femble que dans ce 
ddlein l’on peut fe fervir avec utilité de 
toutes les raifons naturelles qui font folides 
& claires,en les leur faifant entrer dans l’ef- 
prit, fans même qu’ils s’apperçoivent de 

certe 
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cette intention fecrete.Celles que l’on peut Voyez U 
tirer de ce que l’efprit voit clairement qu’il difcours 
cft impofliblc que la matière & lemouve- des fret * - 
ment foienc des êtres éternels& neceflaires, ues »<*- 
que la matière penfe & (ê connoiife, qu'elle tutelles 
produife un efprit, font entièrement de ce de l'exi- 
genre , & on en peut tirer quelques autres ftence de 
de l’ordre & de la nouveauté du monde, qui Dieu & 
font allez proportionnées à toutes fortes de Pim- 
d*ê(prits. L’inconvenient même que l’on mortali- 
p eut a!leguer,qui eft que ces fortes de preu- té de 
ves neconduilent qu’à connoître un Dieu , l'âme. 

& qu’elles qe nous mènent pas à Jesus- 
Christ nôtre unique Libérateur , n’a 
point de lieu à l’égard de la plupart du mon- 
de. Car on fait d’ordinaire un corps entier 
de toute la Religion ; on la reçoit toute en- 
tière, ou on la rejette toure entière; deforte 
qu’en attachant les hommes àquelqu’unç 
de fes parties , on les attache ordinairement 
à tout le corps des dogmes qu’elle ren- 
ferme. 

X L I V. 

Saint Bafille confeiüe dé faire apprendre 
aux enfans des fenrences tirées des Prover- 
bes & des autres livres de Salomon , pour 
fanélifier leur mémoire par la parole de 
Dieu, & pour les inftruire des principes des 
mœurs. Peut-être qu’on pourroit fuivre 
utilement cette pratique; mais ilfaudroit 
en même tems les leur expliquer; en far- 
te 
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te qu’on leur donoâc uue grande idée dc- 
l’Ecriture Sainte , & qu’on leur fit conce- 
voir qu’elle enferme des trefors infinis de 
lumière. Par ce moyen on remedieroit 
peut-étte à un défaut trés-coufidcrable & 
trçs-ordiuaire aux Grands, qui eftde n’a- 
voir que du dégoût & du mépris pour l’E- 
criture , à caulc de la bafl'efl'e apparente & 
de l’obfcuritc des ex pre fiions dans lesquel- 
les il a plu à Dieu de renfermer les veritez 
quelle contient. . . 

•» // r 

XIV. 

À ces Sentences des Proverbes on en pour- 
rait joindre d’autres tirées des Auteurs 
Payens, en leur en faifant apprendre Seule- 
ment une par jour. Cette pratique Suffi- 
roit dans le cours de pluûeurs années pour 
leur faire retenir les plus belles penfées des 
Poètes, des Hiftoriens & des Philofophes, 
& donneroit même lieu d’en choifîr de pro- 
portionnées à leurs défauts; ce qui ferviroir - 
à les leur faire connoîrre & à les leur mettre 
devant les yeux d’une maniéré plus douce & 
moins chômante. 

X L V I. 

Ce feroit une trop grande rigueur que d’in- 
terdire abSolument aux enfans les livres des 
Payens , puis qu’ils contiennent un graud 
nombre des chofes utiles; mais il faut qu’un 
Maitte fçachc les rendre Chrétiens par I3 

ma- 
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maniéré donc il les expliquera. Il y a dans 

ces livres des maximes exactement vérita- 
bles , & celles là font Chrétiennes par elles- 
mêmes , puifque toute vérité vient de Dieu 
& appartient à Dieu. Il n’y a don-, qu'à les 
approuver fimplement ou à faire voir que 
la Religion Chrétienne les porte encore 
plus loin , & qu’elle en fait mieux pénétrer 
la vérité. Il y eu a d’autres qui font faulles 
dans la bouche des Payens , qui font rrés- 
foîides & très- véritables dans celle des 
Chrétiens Et c’cft ce qu’un Maître doit di- 
ftinguer en failant voir la vanité delà Phi- 
lofophie Payennc, & en y oppofantla fo- 
lidité des principes du Chriffcianifme. 

Enfin il y en a qui font abfolument fauf- 
fes» & il faut qu’il en fafle voir la faufleré 
par des raifons claires & folides. Par ce 
moyen tout fera utile dans ces livres , & ils 
deviendront des livres de pieté , puifque 
l’on fe fervira même des erreurs qu’ils en- 
ferment , pour faire connoîrrc les veritez 
qui y font contraires, & pour faire mieux 
comprendre l’horrible aveuglement ou 
l efprit de l’homme a été réduit par le pé- 
ché , & la neceh..é de la lumière de Dieu 
pour diflfiper fes renebres. 

Mais pour faire mieux entendre de quelle 
forte on peut pratiquer ces trois chofes ; La 
1 . de rehaufier les I entimens des Payens par 
les veritez de la Religion Chrétienne ; la 2. 
d'en faire voir la failli été dans leur bouche t 
Tome II. N & 



' 29° De l'éducation d'un Prince. 

8c la vérité dans celle des Chrétiens ; & la 5. 
de montrer la vanité & l’illufion de toute 
leur Philofophic : j’ai cru en devoir propo- 
fer un eflai fur un de plus beaux livres de 
Seneque, qui eft celui qu’il a fait de la bre- 
veté de la vie humaine > en failant quelques 
réflexions fur divers lieux de ce livre. 
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REFLEXIO, NS 

SUR LE TRAITE* 

DE S E N E QUE, 

- DE LA BREVETE* » 

DE LA VIE. 

Oh ton voit tufage que ton doit 
faire des écrits des Philofophes ’ 

Payens . 

SENE QJI E. 

M AJOR pars Mortalium de natu- 
re maltgnitate conqueritUt , quod 
in exiguum avi gignimur , quoique tam 
vélo citer , tam rapide daté nobii t emporte 
fpatia decurrant . . . Quid de rerum natura 
querimur ? Ilia Je benigne gejfit : vitafefcias 
uti i longa ejl. 

La plùpart des hommes aicufent la natura n 
de malignité , de les avoir fait naître pour 
vivre fi peu , & de ce que le tems qu'elle 

N 3. leur 

\ 
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2ÇZ Refl.fur le 'Traité âeSencqne* 

leur donne s écoule avec tant de rapidité & 
tant de vitejfe .... mais ces plaintes font injuf- 
tes. La nature nous a traitez favorab é- 
ment : la vie efi affez longue a qui en [fait 
bien ufer. 

*" R E FLEXION. 



tes hommes du commun (e plaignent de 
la breveté de la vie, & les Philofophcs s’op- 
pofent à leurs plaintes. Ils leur reprochenr 
le tems qu’ils perdent inutilement , & ils 
foûtiennér que la vie eft allez longue pour- 
veu qu’on la fçache ménager. llsreprefen- 
tent la vanité de la plupart des occupations 
des hdmmes, ils exaggerent leur fottill'ede 
donner comme ils font tout leur tems aux 
affaires d’autrui & de n’en prendre point 
pour eux-mêmes ; & Seneque entr’autres 
triomphe fut ce fujet dans tout ce Traite. Il 
femble à entendre le ton & l’aflûrance avec 



laquelle patient tous ces gens , qu’ils ayent 
la plus grande raifon du monde » & il êft 
vrai qu'ils blâment des choies qui font en 
effet blâmables. Cependant la vérité eft que 
û nous n’avions point d’autre lumière que 
celle que la nature nous donne, ilfaudroiü 
dire au contraire que les hommes du com- 
mun ont raifon , & que les Philofophes onc 
tort. La vie des hommes eft en effet trop 
courre , & ne fuffit nullement pour les cho- 
fes mêmes aufqueiles les Pliilofophos la 

def- 
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de la Brevet/ de la vie. 293 
deftinent. Ils veulent, djra-t on, que je 
cherche par mesraifonocmens la véritable 
fin à laquelle je dois rapporter mes avions , 
que je corrige routes les erreurs que les ju- 
gemens de mon enfance, ou l'exemple dfes 
pcrfonnes virieufes ont imprimées dans 
mon e'fprit; que je réglé routes choies par 
la vérité; que je dompte mes partions, que 
j'ay toûjours prefentes les raifons qui me 
doivent garantir de l’imprefiion des objets 
desfens, mille vies comme la mienne ne 
fuffiroient pas pour un tel ouvrage. 

- Mais pourquoi donc, difeot-ils , perdez- 
vous tant de tems? Pourquoi êtes vous tou- 
jours di/Tipé & hors de vous même ? Que 
m'importe de le perdre fi je n’en fijis pas 
plus heureux en ne le perdant pas ? Mais 
comment pretendez-vous que je remédie 
fi‘té>t à cette diffipation dont vousm’accu- 
fez? C’eft un de mes plus grands maux , & 
fna vie ne fuffit pas pour m’en guérir. Je 
fens un inftinéfc furieux qui me pouffe hors 
de moi ; je ne trouve rien en moi qui me fa- 
tisfafie; il me faut des penfées plus grolfie- 
res pour m’occuper & me garentir de l’en- 
nui. Toutes ccsvcuësfubtilesquel’onme 
fournit m’échappent à toute heure pour 
faire place à d’autres plus fenfibles qui 
m’attirent davantage j avant que je fois ac- 
coutumé à m’occeper de ces idées fpiri- 
tuelles & philofophiques , la mort me met- 
tra hors d’état de le pouvoir faire. 

Ni II 
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1,94 & e fi- f ur I e Ÿraiti de Seneque > 

11 y a donc plus de veritc dans les plaintes 
du commun des hommes que dans ces dif- 
coursdesPhilofophes. Aum quand ils veu- 
lent parler plus fîncerement , ils font obli- 
gez de fe plaindre eux- mêmes de la breveté 
de la vie. Nous pajfons) dit Seneque , toute 
notre vie dans un égarement continuel , quoi 
qu'elle fût encore trop courte quand nous 
employerions les jours & les nuits à perft- 
Rionner notre ame. 

11 n’y a que la Religion Chrétienne qui 
nous puifle véritablement confoler des bor- 
nes étroites de nôtre vie .• elle ne deftine 
point l’homme pendant cette vie à appren- 
dre les fciences , ni même à une perfe&ion 
exempte de tous défauts; elle ne prétend 
pas nous faite acquerirla vertu par nos pro- 
pres forces, mais par l’infufion dePefpric 
de Dieu. Or on ne peut fe plaindre que la 
vie ne foit pas allez longue pour cela. 

Nôtre vie ne fuffit prcfquc pour aucun 
exercice, pour aucun art, pour aucune 
profeffion. On ne vit pas allez long-tems 
pour devenir bon Peintre , bon Archite&e , 
bon Médecin , bon Jurifconfulre , bon Phi- 
lofophe , bon Capitaine , bon Prince : mais 
elle fuffit pour être bon Chrétien. C’eft que 
nous ne fomrnes pas au monde pour être 
Peintres, Médecins, Philofophes } mais 
que nous y fommes pour être Chrétiens. 

' '■ , S H- 
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de la Breveté de la vie. 2$f 
SENEQUE. 

'Plerofque nihil certain f eqaentes , vaga 
& inconflans & fibi difplicens levitas per 
nova conflit a jaclavit. 

Lt plupart des hommes ré ont aucun but 
certain dans leur vie , mais fe laijfent empor- 
ter par une legereté volage & inconflartte . 

Ils font toujours mal fatisfaits de leur état 
prefent , & toujours agitez par une vicijjfi - 
tu de continuelle de nouveaux deffeins. 

- , REFLEXION. 

• • *- • -, 4 

-,Ccs gens font toujours bien d’abandon- 
ner ce qu’ils pouifuivoient. Leur mal eft 
qu’ils recherchent incontinent d’autres 
chofes qui ne méritent pas mieux d’être 
cherchées. On a tort de les blâmer de ce f 
qu’ils font mal fatisfaits d’eux-mêmes ; ils 
ne font blâmables que de ce qu’ils ne le font 
pas toujours. Ils ne font pas légers parce 
qu’ils quittent leurs entreprifes» mais par- 
ce qu’ils en font de nouvelles. Enfin l’hom- 
me eft fi miferable, que l’inconftance par 
laquelle il abandonne fes defleins eft en 
quelque forte fa plus grande vertu; parce 
qu’il témoigne par là qu’il y a encore en lui 
quelque refte de grandeur qui le porte à fe 
dégoûter des chofes qui ne méritent pas fon 
eftime & fon amour. 

i N 4 S E- 
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2,96 R e fl far k Traité de Seneque , 
SENE Qjtl E. 

Omnes denique ctb infinis ufque ad fitmmos 
pererra : Hic advocat , hic adefi. llle péri- 
clitât ur , ille défendit y i lie judicat. Nemofie 
fibi vendicat. Alius in alium conjumimur. 

Confiderez, à quoi les hommes paffent leur 
•vie depuis les plus baffes conditions jufques 
aux plut relevées. Vun cherche des gens qui 
Jollicitent pour lui ; l'autre follicite pour les 
autres : celui-ci eftaccufé , l'autre le défend : 
celui ci exerce Info ntl ion déjugé. Perfonne 
ne penfe à foi , ne vit pour foi . Nous nous 

confumons tous entiers les uns pour les autres . 

REFLEXION. 

S’il n’y avoir point d’autre vie que celle- 
ci, comme Senequel’a prefquecrû, ilau- 
roit tort de les blâmer. Ces gens font aufli 
content dans ce tumulte & dans cette agita- 
tion , que les Philofophes dans leur plus 
grand repos. Ils meurent aufiî conftam- 
ment > ou plutôt avec aufii - peu de fenti- 
menr & de crainte de la mort. Lesveritez 
font des faufletez en la bouche des Philofo- 
phes, parce qu’ils les gâtent & les corrom- 
pent par la faulfeté de la fin à laquelle ils ra- 
portent toute leur vie. Il eft jufte de le 
défaire des embarras du monde > & de fon- 
ger à foi , pourveu que cela produife quel- 
... que 




de la Breveté de ta vie. *9? 
que bien folide ; & c’ell pourquoi les Chré- 
tiens ont raifon de lequittenmais pour n’ê- 
tre pas mieux tout feul qu’avec le monde, 
il vaut autant être avec le monde que tout 
fcul. 

SENE QJ1 E. 

Non eft quod ifta officia euiquam impu- 
tes , quonium quidem cum ilia f acérés , 
non ejfe cum aliquo volebas , fed tecum effie 
non poseras. 

Vous ne devez pas prétendre qu'on vous ait 
obligation des Jervices que vous rendez aux 
autres . Car ce n'eft pas par le defir de les 
fervir que vous faites ces chofes : c cfi para 
que vous ne pouvez demenrer avec vout - 
même. 

REFLEXION) 

C’eft un pretexte par lequel on pourroif 
prefque toujours juftifier l’ingratitude. Il 
lenoble q.ue nous ne foyons obligez qu’à 
ceux qui oüt eu un ddl'ein forméde nous 
obliger, & non pas à ceux qui cherchant 
leur utilité ou leur plaifîr, nous ont ren- 
contrez dans leur chemin comme par ha- 
sard.- Mais par cette réglé , adieu Ja recon- 
noitîance. AinE pour la conferver il faut 
s’arrêter au bienfait , fans remonter à fa 
fource. Car fi nous y remontons nous la 
trouverons d'ordinaire fi corrompue# qu’el- 
le éteindra toute nôtre gratitude. 

N y il 
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»9& Refi. fur Ip Traité de Sens que, 

I! ne faut point fubtilizer en matieredê 
reconnoiflàncei elle s’évapore en fubtili- 
zant. • ; ' 

SENE QJI E. 

O mnia tanquam mort aies timetis : omni * 
tanquam immort aies concupifcitis. 

Vous craignez, toutes chofes comme étant 
mortels , & vous defirez, toutes chofes com~ 
me fi vous étiez immortels . 

•* » 

Reflexi on. 

C’eft que l’homme eft tout’ enfemble 
mortel & immortel. Il eft immortel félon 
l’inftitution de fa natureül eft mortel félon 
fa corruption. Sa crainte prouve fa mortali- 
té & fa mifere ; & fes dcfiis infinis prouvent 

fon immortalité. 

• » 

< SENE Q^U E. 

ToteMiJfimis & in altum fublatis homi- 
ti'tbus excidere voces videbis quibtts otinm 
•optent. 

Il arrive [auvent aux perfonnes les plus 
puijfantes & les plus élevées dans le monde , 

•de laijjér échapper certaines paroles qui té • 
m oignent quelque defir du repos . 

” l m , X 

Refleiios. 

C’eft que le bonheur confifte en effet 
4 ans le repos > & fi le repos de cette ?ie n’eft 



Digitized by Google 




de la Brevet J de h vie. 299 ‘ 
pas capable de contenter ceux qui en joüif- 
fenr,e’efl: que ce n’eft pas dans ce repos qu’il 
coafifte» 

SENE QJU E. 

Tanta vifa efi res otium , ut illam quia ufu jj p Ar fa 
non poterat , cogitât tene prajumeret. ^ 

Le repos efi une fi grande chofe , que ceux gu fit, 
meme qui ne peuvent efperer de le pojfeder ef - , - 

ft Hivernent Jont bien aijes de le goûter pat > 
l'imagination & par la penfée. 

Réflexion. 

Cela eft bieD aifé. Cette penfée n’incom- 
mode point. Elle Jaifle la joüilfance libre 
de la grandeur , & elle joint en quelque for- 
ce les avantages du repos avec ceux de la 
fortune. Mais quand il en faudra faire le 
cfeoix, on verra que la grandeur a desat-' 
traits plus grands que le repos , pour une 
ame corrompue. 

Les hommes fcplaifcut à fe former aipfi, 
des idées d’états où ils ne voudroienc pas • 
être effe&ivemcnt ; ou de vertus qu’ils ne 
pratiqueront jamais , afin de jouir par ima- 
gination de la gloire attachée à ces états ' - - 

ces vertus , en demeurant cependant réelle- 
ment dans l’état où leur copcupifcence défi- ’ 

IC d’être. Me demandez. - vous , dit Sene- 
que , pourquoi je defire avoir un ami ? C' efi 
ttfin d’avoir un homme pour qui je puijfedon- 

N 6 mr 
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gOO Reft.Jur Je Traité de Seneque , 
net ma vie. Ut habeam pro quo mort pof- 
fim. Ce fentimeoteft tout à fait grand, & 
par confequent très capable de flater une~ 
ame vaine, pendant qu'il demeure dans les 
termes d’un (impie fentimenr ; Il cft vrai 
qu’il feroit pénible de le réduire en prati- 
que. Mais laiflez-lc faire , il fçauta bien le 
moyen de s’exempter de mourir , il n’en 
trouvera jamais d’occafion. Cependant il (e 
contenroit fans danger dans cette penfée 
qui lui reprefentoit les loiianges qu’il me- 
riteroit par cette a&ion héroïque qu’il ne 
ne devoit jamais faire. 

SENE QJI E. 

- Vîntes , mm aliis fœlicijftmi vider entur , 
ipfi in fe verum tejlimonium dixerunt , peroji 
omntm attum armer um fuorum . Sed his que - 
relis nec altos mutaverunt , necfeipfos. 
tim verba erumperent , affeélus ad ccnfue- 
ttidinem relabebantur . 

Il y en a plufieurs qui paroijfant très heu- 
reux aux autres n'ont pas laijfé de porter un 
témoignage très véritable contre eux mimes, 
en detejlant l'agitation tumultnaire de leur 
vie: Niais ces plaintes n’ont produit aucun 
changement , ni dans eux , ni dans les autres « 
Car après tous ces difeours qui leur échap- 
foient , leurs pajftons ne laijfoient pas de les 
entraîner à- leurs occupations ordinaires . 

R 8* 
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REFLEXION. 

Ils font ccs difcours dans les intervalles 
oùleurs pallions font comme endormies : 
mais lors qu’elles fe font réveillées, ils ne fc 
fouviennent plus de ces difcours Rien n’elt 
continuel & toujours prefent dans l’hom- 
me > niks partions qui l’emportent , ni les 
raifons qui les combattent ; &c’eft en cela 

3 ue confifte un des plus grands égaremens 
es Philofophes. Ils fe font imaginez qu’en 
fourniflant aux hommes de beaux railône- 
mens pour méprifer la mort, la pauvreté» 
la douleur, ils les rendroient capables de re- 
fifter à l’imprertion de tous ces objets. Mais 
cette penfée enfermoit une double erreur; 
l’une de croire que l’homme fe conduife 
par raifon, au lieu q^il ne fe conduit que 
parla partion qui le domine. L’autre de s’i- 
maginer que ces raifons puilîent erre tou- 
jours prefentes, au lieu que l’ame ne pou- 
vant toûjoursy être appliquée , il arrive par 
neceflité quelle les oublie, ou qu’elle n’y 
penfepasla plupart du tems ; ce qui donne 
lieu aux partions d’agir & de l’emporter. 

SENE Q^U E. 

Tôt a vita âtfeendum efi mort. 

Il faut apprendre à mourir toute fa vie. 

REFLEXION. 

; 

Il trouvoit cc lentiraent fi beau, qu’il le 




302 Refl. fur le 'Traité de Seneque , 
répété par tout. Hoc quotidie médit are , dit- 
il eu un au ci e endroit r ut pejft s &quo anima 
*vitam relinquere. Et dans un autre. F ac 
tibi jucnudam vitam, omnem pro tlla fcüi~ 
citudinem deponendo. Il n’y a rien de plus 
folide dans la bouche des Chrétiens que 
cette penfée. Ils ont bien raifon de fe met- 
tre en peine de ce moment qui doit décider 
de leur éternité; mais dans celle des Payens 
qui n’avoient ni efperancc , ni crainte pour 
l’autre vie, il n’y a rien de plus vain. QV ai* 
jé affaire, dira un Payen, de m’entretenir 
toujours de ces penfées mélancoliques? 
Peut être mourrai- je faus y penfer , & ainü 
je n’aurai pasbefoin de confiance. Entour 
cas il n’ya pas grand mal que trois ou quatre 
perfonnes foient témoinsdemon impatien- 
ce & de mes cris. En un qifart d’heure je 
. ne ferai plus à leur f egard , comme ils ne 
feront plus au mien. Cela vaut il la peine 
de fe fatiguer toute fa vie de la penfée de 
la mort / 

Après tout les Philofophes comman- 
doient l’impolTible , en voulant d’une pare 
, que Ton ne fe fouciâr pas de la vie , & nous 
la reprefentantdc l’autre comme notre uni- 
que bien. 

L’amour eftlafource du plaifir A de la 
crainte, &il pfl importable qu’il ne produi- 
fe ces deux partions. 

Pour ne craindre point la mort, il faut 
n’aimer point la vie & ne la point trouver 
, agréa- 
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agréable. Ainfî comme il n’y a que la Re- 
ligion Chrétienne qui nous puiüe ôter l’a- 
mour de la vie, il n’y a quelle aufii qui nous 
puilfe faire fericufement méprifcr la mort. 

SENE QJI E. 

N 

Difpunge & recenfe vite, tue dies , & vi- 
débit paucos quofdam , & rejicuculos^apud 
te refedijfe. 

Tenez, un compte exaft de tous les jours 
de vôtre vie , & vous verrez que vous n'en 
avez employé pour vous que la moindre 
partie & la moins confiderable . 

Réflexion. 

Il ne metroit au nombre des jours qu’il 
croyoit avoir employez pour foi que ceux 
qu’il avoit employez à la Philofophie.Mais 
s’il avoit raifonné plus jufte , il auroic vea 
qu’il ne lui reftoit rien davantage de ces 
jours philofophiques, que des autres. Il 
lui en demeuroit feulement un léger fouvc- 
nir comme des autres jours de (a vie. Le 
paflfé abforbe tout & égale tout , à moins 
que le paflé ne fubfifte i & c’eft ce que les 

Philolophes n’ont poiot connu. 

* * 

S E N E QJI E. 

<S \uafi nihil petitur , quafi nihil datur : 
re una osmium pretiofijjimn luditur . 
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504 R e fl- far k Traité de S en c que , 

On demande le tems des autres , comme 
fi ce n'étoit rien , on donne [on tems aux au- 
tres comme fi ce nétoit rien ? cefi atnfi que 
l'onfe joue delà chofedu monde la plus pre - 
cieuj'e. 

REFLEXION 

Si Je meilleur emploi du tems eftdelc 
pafl'et gayement , je ne puis mieux l’em- 
ployer que de le donner au premier venu, 
j’y trouverai mon divertilfement. 

LeremsdesPayensétoirdenul prix* ils 
ne fçavoient qu’en faire , & n’avoicnt pour 
bur que de le perdre; mais le temps des 
Chrétiens eftd’unptix infini; c’eftle prix 
de l’éternité. 

SENEQUE. 

Maximum vivendi impedimentum , efi - 
expeftatio que, pendet ex crafiino. Perdis 
hodiernum \ quodin manu fortune, pofitum 
efi difponis , quoi in tua , dimtttis. 

XJn des plus grands empêchemenspour bien 
vivre , efi d'avoir toujours Pefprit fufpendn 
par des deffeins qu'on forme pour l'avenir. 
Nous lai fions échapper le tems prefent , & 
au lieu de nous appliquer à le régler , nous 
nous amufons à difpofer de celui qui efi enca- 
rt dans les mains de la fortune. 



« 
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Réflexion. 

N 

* Le tems futur n’cft pas dans les mains 
de la fortune, il eft dans celles de Dieu qui 
ne nous l’a pas encore donné; &ainfi nous 
ne devons pas encore fonger à en difpofer. 
Mais il nous donne le tems prefent com- 
me un talent dont il nous demandera comp* 
te. Et c’eft pourquoi il eft vrai ce que dit 
Seneque, quebien vivre conlifteà bien ufer 
du prefent , & à exécuter fur l'heure ce que 
Dieu nous commande pour cette heure*là : 
car il y a toujours pour chaque moment 
quelque volonté de Dieu qui nous prefcric 
ce que nous y devons faire. Il s’agit feule- 
ment de la connoître & de l’accomplir; 
Mais ne faut-il donc jamais penfer à l’ave- 
nir ? Il y faut penfer quand c’eft une partie 
du devoir prefent que d’y penfer ; aurremeC 
c’eft prévenir Dieu & non paslefuivre, 

SENE QJLI E. 

Cum celentate temporis utendi vélo citât t 
tertandum eft : tanguant ex torrente rapide 
nec femper cafuro , cito horiendum eft. 

Il faut que nôtre empreffement à bien ufer 
du tems égale la vitefie avec laquelle il s'é- 
coule i il faut fe hâter d'ypuifer ce qui nous 
eft neceffaire comme dans un torrent rapide 
quife doit bien-tôt tarir . 

R b- 
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REFLEXION. 

- » 

Que m’importeroit de me tant hâter fi } 
Ce torrent me devoir emporter avec foi , & 
Alors qu’il fera tari je ne ferai plus ? Il y a 
donc une vifible illufiondans tous ces dif- 
cours lors qu’on les regarde dans la bouche 
de gens qui ne fongeoient point à l’autre 
vie. Mais qu’ils font véritables dans celles 
des Chrétiens. Ce tems , prix de l’éternitc, 
s’écoule devant nos yeux , & nous n’aurons 
jamais de richefles que celles que nous y 
aurons puifées. 11 faut donc fe hâter. La 
conclufion eft jufte > & il eft étrange qu’il y 
ait fi peu deperfonnes qui la tireur. 

SENE QJI E. 

' /• 

Nemo , nifi à quo omnia afta funt fub ctn~ 
fur a fut, qui nun quant fxUitur , hbenter- 
fe in pT&teritum retorquet. 

Il n'y a que ceux qui font a l'égard de 
toutes leurs aidions l'office de cenfeurs , & 
qui en jugent par la lumière infaillible de leur 
confcience , qai puijfént regarder avec platfir 
lepajfc. 



Reflex ion. 

Il y a de la folie dans cette infolence. 
Quoi l’homme pe fe trompe jamais / lia 
dit cent fois le contraire , mais le faux éclat 

de 
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cette penfée l’ayant frappé en cet endroir,il 
nés’ eft plus fouvcnu ni de fa foiblelfc, ni de 
fes maximes. Cet oubli n’eft pas moins 
étrange qûe celui qui lui fait dire en un au- 
tre endroit, qu tla Philofophie nous met en 
pojjejfion d'une félicité éternelle , q uoi que 
félon fes principes elle ne puifle durer 
qu’autant que la vie. Les hommes font fu- 
jetsà parler félon leurs defirs, &à fuppo- 
fer que les chofes font ce qu’ils voudroient 
qu’elles fuflent. Ils voudroient être infail- 
libles , ils voudroient une félicité éternelle* 
ils fe donnent l’un & l’autre par leur imagi- 
nation & par leurs paroles , ne pouvant fe le 
donner en effet. 

SENE Q^U E. . 

H ac eft pars noftri temporis facra & d édi- 
tât a , & omnes humanos cafus fupergrejfa , 
ixtra regnum fortune fubdufta , quam non 
inopia , non met us , non morborum incurfus 
exagitat : h&c nec turbari , nec eripi poteft : 
perpétua ejus & intrepida poffejfto eft. 

Lepajfé eft une partie de notre vie , qui eft 
tomme confacrée. Bile eft à eouvert de tous 
les accident humains. Bile n' e/l plus fujette 
à V empire de la for tune : Bile eft hors des at- 
teintes de la pauvreté , de la crainte , des 
maladies. On ne peut nous y troubler ni nous 
la ravir. C eft un bien dont la pojjejfton eft 
(sure , tranquille , perpétuelle . 

R E- 
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✓ 

. REFLEXION. 

f 

Qu’il y a du vuide dans ces difcours Phi- 
lofophiques i Comment eft ce que des Pay- 
ens polledoient le pallc, eux qui n’efpe- 
roient aucune recompenfe de leurs bonnes 
adions en une autre vie, comme ils ne crai- 
gnoient pas la punitiôdes mauvaifes.La vie 
paflce érant oubliée, étoità leur égard com- 
me Ci elle n’etit jamais été. Ils ne la pou- 
voient donc polï'eder que parla mémoire. 
Or qu’eft-ceque cette poflcflion ? Elle ne 
regarde qu’iin périt nombre d'adions , & 
dans ces adions elle n’entretient que le 
corps, la plupart des circonftances lui 
.échapent , & ce qu’elle en retient ne lui fert 
qu’à nous divertir d’une maniéré aflez lan- 
cuiflànte.ll ne faut donc point faire tant les 
braves. S’il n’y avoit point d’autre vie que 
celle-ci, le fouvenir de nôtre vie paflée 
nous feroit allez inutile, & tout le fruit 
qu’on en pourroic tirer feroit femblable à 
celui qu’on tire d’unebiftoire ballè& com- 
mune. - 

Mais que ce foient des Chrétiens qui 
tiennent ces difcours, bien loin d’aller au 
delà de la vérité, ils feroient bien éloignez 
de l’exprimer toute entière. Car il eft vrai 
que lepâflé fub!ïfte;quenu!le de nos adions 
ne périt. Nous les retrouverons toutes écri- 
tes, comme ditle Prophète , avec un burin 
de fer. On peut dire feulement qu’il n’eft 

pas 
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pas encore invariable, parce que les bon- 
nes avions fe peuvent anéantir en quelque 
forte par les mauvaifes , & que les mauvai- 
fes fe peuvent abolir par les bonnes , de for- 
te qu’elles ne feront parfaitement immua- 
bles qu’aprésla fin de la vie, où le bien ne 
fera plus en danger d’étre détruit, & le mal 
fera hors d’état d’étre réparé. 

La Philofophie humaine diminuoit infi- 
niment -Étau: r eu r des vices & l'cltime des 
Vertus ei^Wterminant avec la vie. Caron 
pouvoit dire & des vertus & des vices ce 
qu’elle avoit accoutumée de ditedes maux: 
Nibil magnum quodextremum babet. Rien 
de fini ne peut être grand. Mais l’éternité 
qui eft l’objet des Chrétiens, ajoute un 
poids infini & aux bonnes & aux mauvaifes 
aétions , parce qu’elle rend les unes & les 
autres éternelles. 

SENE QJI E. 

Decrepitifenes paucorum dierurn acceffio- 
nem votis mandicant -, minores natu jeipjos 
ejfe fingunt ; mendac'to fibt blandiuntur , (3* 
tam libenter fallunt quam fi fata una dé- 
criant. 

Des vieillards prêts de mourir , font enco- 
re des vœux pleins de baffeffe pour obtenir 
que leur vie f oit prolongée de quelques an- 
nées. Ils fefont plus jeunes qu'ils ne font en , 
effet , ils fe flattent par ce menfonge , çff ils 
prennent autant de plaifir à tromper les au- 
tres » 
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très , que s'ils pouvoient en même tems trom- 
per la mort. 

« 9 

Reflhxion. 

11 y a des folies qui changent comme le» 
modes, & qui ne durent qu’un tems, mais 
il y en a d’autres qui fe trouvent -dans tous 
les tems ; & ce font cçlles qui font fondées 
fur les plus eflentiels objets dq|fconcupif- 
cence. 

L’amour de la vie qui porte lesVicillards 
à déguifer leur âge eft de ce nombre. Les 
hommes aimeront toujours la vie. Ils haï- 
ront donc toujours la mort , & toutes les 
chofes qui les en approchent, ou qui la 
leur mettent devant les yeux comme la 
vieillelfe. % 

Mais d’où vient que les hommes fe plai- 
fent'en ces fortes de fixions dont ils con- 
noillent eux- mêmes la faulfeté ? c’eft qu’ils 
fe reprenfentent par ces hélions une idée 
plaifante ; & qu’ils s’occupent plus de l'idée 
que de la faulîeté de l’idée. C’eft à peu prés 
ce qui arrive dans la lecture des Romans. 
L’on fçait qu’ils font faux, & l’on y prend 
plaihr , parce que l’efprit ne Congé pas qu’ils 
font faux : il met à part cette idée de faufl'e- 
té qui ne poutroit pas lui plaire : & il fe di- 
vertit de ces évenemens imaginaires auf- 
qitels il donne ainfi une efpecede vérité eu 
ne fongeant pas qu’ils font faux» 

5 E- 
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SENE Q^U- H. 

Quidam vitia illos quafi félicitât is argu- 
menta deleftant. Simis humi is & contemp - 
4i hominis ejje videtur fcit e quid faciat. 

Il y a des vires qui plaifent aux Grands , 
farce qu'ils font des marques de la grandeur 
de leur fortune. Il y en a qui croyent que cejt 
une choje baffe & meprijable que de ff avoir 
ce qu'ils font. 

* f t * 

REFLEXION. 

Les Grands fe plaifent dans les défauts 
dont il n’y a que les Grands qui foient capa- 
bles , parce qu’ils les diftinguent des petits. 
On aime àavoüer de loi les défauts des gens 
d’efpritj parce qu’on s’imagine que ceux 
qui les voyent regarderont plutôt lacaufe 
que l’effet. Il n'y a rien de fi ordinaire que 
de fairedes récits des fautes ingenieufesquc 
l’on a faites: & ce que l’on prétend par ià 
efl de faire conclure a ceux à qui on les fait, 
non qu’on a fait une faute , mais que l’on a 
de l’efprit. 

Un de ces voluptueux de Rome fefaifanc 
rapporter du bain dans une chaife, deman- 
doit à fes valets: Suis ie a/fis ? Jam fedeo ? 
C’eft à peu prés comme celui qui étant à la 
chall'e , dcmandoit à fes gens: Ai-je bien 
du pîaifir? ce fonrdes fatuite 7 .de Grands 
. qu’il eft bon de remarquer. Les pcrfonoes 

du 
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du commun ne tombent point dans ccs ex«- 
cravagances. 

SENE Q..U E. 

O ptrofe nihil agunt. 

Ces gens fe remuent toujours fans rie n 
avancer. 

i l f n z 1 o N, 

Ceft la plus generale devife des hom- 
mes. Ilss’empreHent, & leur empreflement 
' ne le termine à rien. Ils font des Châteaux 
de carte que le vent emporte. Pour travail- 
ler , il faut connoître le but de fon travail : - 

celui qui cherche le bien a raifon de fe lever 
avant le jour, dit l’Ecriture. Mais fi on ne 
fçait pas où eft le bien , en vain fe leve-t-on 
du matin pour l’aller chercher. Les gens 
actifs n’avancent pas plus que les parelïeux, 
quand ni les uns ni les autres ne fçavent ce 
qu’il faut faire. 

SENE CLU E. 

O quantum caligines mentibus humants 
objecte magna fœlicitas ? 

O que les grandes fortunes répandent 
d? aveuglement dans l'efprit des hommes ? 

Réflexion. 

Les hommes voyent les nuages dei au - 
' _ <fes , 
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1res, & ne voyent pas les leurs. Ils difenc 
vrai en ce qu’ils difent des aurres, mais ils 
ne Te difent jamais la vérité à eux memes. 
Seneque connoifloit l’aveuglement des 
Grands; mais il ne connoifloit pas l'aveu- 
glement des Philofophes ni le lien. C’eflk 
qu’il ne connoifloit pas parfaitement l’a- 
veuglement même des Grands. Pour le 
bien connoitreil faut penetrer, non feule- 
ment l’aveuglement attaché à certains états 
mais aufli l’aveuglement general de l’hom- 
me. Les nuages qui viennent des conditions 
particulières , fôt nuages moins importans. 

Il y a un nuage general qui environne tous 
les hommes , & c’effc celui - là qu’il eft iu> 
ponant de bien connoitre. 

SENEQUE. 

Ad res pulcherrimas ex tenebris ad lucem 
trutas alieno labore deducimur. ftiul'onobie 
faculo interdiflum eft. In omnia admitti- 
mur fi magnitudine animi egredi huma- 
sse, imbecillitatis anguftias Ubet , multum 
per quoi fpatiemur temporis eft. Bijputare 
eum Socrate licet : Dubitare cum Carneade, 
cnm Epicuro quiefeere. 

Nous parvenons fans peine par le fecours 
d'autrui à la connoiffance d'une infinité de 
belles chojes que l'ef prit de V homme a tirées 
Tous. II. O des • 
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des tenebres par fa lumière. Nul fiée le né 
nous efi interdit -fils nous font tous ouverts » 
fè» fi nous voulons porter notre efprit au delà 
des bornes étroites de notre temps , nous en 
évons un infini à parcourir i nous pouvons 
nous entretenir avec Socrate , douter avec 
C arneade, & nous repofer avec Epicure. 



Refis x i o n. 



C’eft i’image de la béatitude philofophî- 
que : c’eft l’occupation la plus noble de ce 
Sage qu’on nous vante tant ; c’eft tout ce 
que ces gens ont pû inventer pour nous ren- 
dre heureux. Vous entretiendrez , difent- 
ils, les plus grands hommes de l’antiquité, 
vous contemplerez pluficurs belles chofes. 
Oui , mais par malheur je n’ai point d’yeux 
pour m’entretenir avec ces morts , & on ne 
les entretient gueres qu’avec les yeux. Que 
ferai- je donc dans cette retraite philofo- 
phique ? Qu'ils difent ce qu’ils voudront * 
un aveugle a bien de la pene à devenir phi- 
Jofophiquement heureux. Vous vous oc- 
cuperez, difent -ils à méditer fur les veri- 
tez que vous connoiifez déjà. Mais un quare 
d’heure de méditation rpe rompt la tête. 
C’eft encore un inconvénient auquel les 
Philofophes n’ont pas pourvu. 11 femblç 
qu’ils ayent fuppofé que nous avons des tê- 
ftes de fer. Mais je veux qu’ôn puiile s’eo- 
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-tfetenir 1 efprtt de ces penfees , y a-t-tl 
grand plaifir à roue cela ? Si ces méditations 
n’ont pour objet que des faulfetez , quel 
bon-heur ya-t il d’avoir toujours l’e (prie 
occupé de fonges & de chimères ? en fuis- 
je bien plus heureux pour fçavoir ce que les 
Philofophes m’apprennent de la nature de 
l’ame, de fon fiege.de fa durée ? C’eft un 
air , difent - ils , c’eft un feu, c’eft une lu- 
mière, c’eft une harmonie , c’eft unequin- 
tcflencc , c’eft un efprit , c’eft une partje 
de l’ame du monde. Elle eft dans le cœur » 
dans le ventre* dans leceryeau, dans une 



^landule de cerveau. Elle palfe d’un corps 
a un autre, elle s’envole en haut, elle def* 



cend en bas , elle périt , elle demeure long- 
temps, elle fubfifte toujours,, elle devient 
Dieu , elle devient démon. Me voilà bien 



avance. Mais je veux que ce foient des ve- 
ritez.Sont-ce des veritez qui me foient uti- 
les & auxquelles j’aye raifondeprendre inté- 
rêt? 11 faut qu’ils avouent de plus que cet- 
te contemplation des veritez humaines n’eft 
pas capable de me divertir long-tems. Je 
me fens preflé de mille befoins aufquels el- 
les ne fatisfont point. 11 faut fonger à un 
procez qu’on me fait, à pourvoir des en- 
tans, àloutcnir une famille ; je n’ai pas It 
lems d’entretenir Garneade. 



C’eft une chofe étrange combien il y 
«voit de pexfonucs exclûtes par leur état 
* O » me- 



Digitized by Google 




f 



316 Refl fur le 'Traité deSerieque t 
même delà béatitude philofophique.tfille 
n’étoit point pour ceux qui font obligez de 
travailler depuis le matin jufques aufoir, 
pour les efclaves , pour les femmesdemé- 
nage : car le moyen de contempler les aftres 
dans toutes ces conditions. 

Que les Philofophes déclament tant 
qu’ils voudront contre les richefles,it fal- 
îoit être un peu accomodé pour être heu- 
reux à leur mode? afin de n’être pas conti- 
nuellement diftraitpar les nece/hcez de la 
vie. - 

Il falloir de plus ïçavoir lire, entendre 
les langues » avoir de refprit. Qu'on joi- 
gne toutes ce s conditions enfemble , & l’on 
verra que la béatitude philofophique n’é- 
toit prefque pour perfonne ; &c’eit ce qui 
en prouve la faufieté; & qui fait voir au 
contraire la vérité de la Religion Chrétiens ^ 
ne. Perfonficne doit être exclus delavraye 
félicité par fon état & parles quaîirezqui 
ne dépendent pas de nous: il faut que cha- 
cun foit capable de l’acquérir; & c’eft ce qui 
fe rencontre parfaitement dans nôtre Reli- 
gion. Car pour être Chrétien , il ne faut 
qu’avoir un coeur & de la dociliré. 

Les Philofophes avoient ainfi plufieurs 
faux principes fur lefquels rous leurs raifô- 
nemens rouloïent fans qu’ilsen ayent jamais 
découvert la lafaufl'eté. En voici unquieft 
la fource de la plupart de ces beaux difeours 
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pat lcfqucls ils nous exhortent a la confian- 
ce , &au mépris des accidens humains ,8c 
de la mort même. Ils fuppofoient que l’a- 
me pouvoitjfairel en tout état, ce qu’elle 
pouvoir faire en certains états. C’eftlç 
fondement de ce difeoursde Seneque. Ilejl 
difficile , direz- vous , d'obtenir de fon e/frit 
qu’il meprije la vie. Ne voyez. - vous pas 
pour combien peu de chofe on la méprife tous 
les jours ? L'un fe pend devant la porte de fa 
maîtreffe -, l'autre fe précipité du haut de 
la mai/on en bas afin de n’entendre pas plut 
plus long-tems les crieries d’it maître de mau - 
vaife humeur , & cét autre qui s'en et oit en- 
fui , s'enfonce le poignard dans le fein , de 
peur qu'on ne le ramene au maître qu'il avoit 
quitté ■ Pouvez. - vous douter que la vertu 
puiffe faire ce que la crainte fait bien ? Oui 
j’en doute , ôc j’ai raifon d’en douter. Cette 
crainte excellive n’a produit ces effets dont 
parle Seneque, qu’en cachant le mal de la 
mort à ces perfonnes, & en les appliquant 
uniquement au mal qu’ils defiroient éviter. 
Dire que la raifon le peut faire , parce que 
la paffionle fait? c’eft dire que files tene- 
bres cachent les chofes, il s’enfuit que la 
lumière le peut faire auffi. 

Les effets extraordinaires despaffionsnç 
peuvent pas être imitez par la raifon , parce 
qu’ils dépendent des mouvemens qui ne * 
font pas entièrement volontaires. Nous ne 

O 3 pou- 
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pouvons pas exciter en nous quand nous 
voulons ces émotions violentes, elles dé- 
pendent des objets, & même de certaines 
difpofitiobs du corps qui ne font pas en no- 
tre pouvoir. 

Sans cette rage d’illufion & de folie qui a 
fait regarder à ces perfonnes les maux 
qu'ils vouloient éviter comme intoléra- 
bles , & qui leur a caché celui de lamorr, 
jamais ils n’auroient ces refolutions defe£ 
perées. Ces gens la ne méprifoient point 
mort, ils n’y penfoient pas, ils s’y preci- 
pitoient comme en un lieu de repos. 

Que neprevenez-vousparla raifon, di- 
fent encore ces Philofophes, ce que le tems 
fera necdTairement en vous. Mais ce tems 
me détournera de la veüe des cho fes qui 
m’occupent prefentement , il diminuera 
l’imprcMon lenfible qu’elles font fur mon 
corps, il attachera mon éfptit à d ? autres 
obj ets. La raifon né peut rien faire de tout 
cela. 

Il y a dohc un éitrême défaut dans tous 
ces raifonnémens , en ce qu’ils concluent 
que Famé peut toujours ce qu’elle peut dans 
Certains états involontaires & accompa- 
gnez de mille circonftances extérieures 
qui ne dépendent point d’elle* 
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« 



SENE QJI H. 

lpfe, voluptates eorum trépidé & variés 
terronbm inquiet & funtjfubitque cum maxi- 
me exultantes Jollicita cogitatio : H&c quarts 
* dite. 

» 

Leurs plaifirs mêmes font pleins de trou- 
ble & d'inquiétude , & lors qu'ils font dans 
les plus grands divertijfemens , il leur vient 
cette facheufe penfée : Combien tout cela 
durera- 1- il} 

R B F L EXION. 

Qu’il y a de gens qui ne font point tou- 
tes ces reflexion/s , & dont le malheur con- 
fifte en ce qu’ils ne les font pasîSeneque 
Ue connoifloit pas la ftupidité des hommes, 
leur mal n’eft pas d’être trop inquiétez 
par la crainte des accidens& des maux qui 
les menacent ? C’eft de pouvoir vivre en 
repos fans être troublez par des craintes fi 
Jegitimes. 

SENEQUE. 

jidhec facra & fublimia accédé, feiturets 
que nature, fit Diis que voluntas , que, con- 
dition que forma ,quts animum iuumcafus 
expeftet , ubi nos à corporibus dimiffos natU- 
fa comporter, quid fit quod hujus wnndigr 

, O 4 viffima 
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vifftma qu&que in medio fuftineat , Juprale- 
•vit* fufpendat , in fummum ignemferat , fé- 
déra curfibus fuis excitet : Cetera deinceps 
tngentibus plena miraculis. Vis tu reliftofo - 
lo , mente ad ifta respicere ! 

Quittez, ces occupations baffes du foin des 
provifions de Rome y çfr appliquez-vous à 
contempler ces veritez hautes & facrées ; 
quelle eft la nature des Dieux , quelles font 
leurs inclinations ; quel eft leur état & leur 
forme,qu'eft-ce qui doit arriver à nos efpritsi 
en quel lieu la nature notes placera après 
qu'elle nous aura feparez des corps j quelle 
force retient au milieu du monde les corps les 
plus pefans : éleve au de fus les plut lé- 

gers porte le feu au deffus de tous les au- 
tres ; quelle eau fe fait mouvoir les Aftres • 
Ue voulez-vous pas quitter la terre pour jet - 
ter les yeux de votre efprit fur ces grands ob- 
jets. 

REFLEXION. 

Il paroît partouteedifeoursque les Phi- 
, lofophes ne fe proposaient que d’avoir l’ef- 
pric occupé de quelque objet afl’ezgrand qui 
les exemtât d'eonuis & de pallions. La re- 
cherche de l'immortalité de l'ame & de 
ja nature de Dieu , ne renoit dans leur 
efprit que le meme rang que celle de la 
pefauteur delà terre & de l’ordre des élé- 
ment 
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mens. Ils ne penfoient nullement que cette 
connoiflànce leur fût necellaire, pour ré- 
gler leur vie.llscroyoient pouvoir ctre heu- 
reux fans fçavoir ni leur origine ni leur fin. 
Et généralement toutes leurs fpeculations 
philofophiques ne leur tenoient lieu que 
.d’un jeu de cartes qui ne produit pas moins 
certainement l’e ffet de divertir que les mé- 
ditations les plus relevées. 

Si c’eft un bien que de connoîrre ssj 
chofes > c’eft donc un mal que de saa 
ignorer , & par confcquenc toutes ces 
fpeculations ne Ce terminant qu’à nous 
convaincre de nôtre ignorance, ne fonr 
capables que de nous faire davantage fen* 
tir nôrre mal Si ce n’eft pas un bien ,lcs 
Philofophes nous trompent en nous pro- 
pofant toutes ces recherches comme quel- 
que chofe de grand ? Il cft donc clair 
qu'ils n’ont pas mis leur bonheur dans la 
connoilfance de la vérité >mais dans cette 
agitation d’un efprir rempli de grandes 
idées. Ils ont crû qu’il importoit peu que 
les objets fuient faux ou vrais , pourveu 
qu’ils les occupaient également. L’erreur, 
le doute , la vérité ont été pour eux 
des chofes indifférentes > & ils n’ont ja- 
mais crû ceux d’enrr’eux qui faifoient 
profeffion de pe rien fçavoir, moins heu- 
reux que ceux qui faifoient profeflionde 
fçavoir tout. En un mot en trompant le 

monde 
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monde par tourcs ces promedes magnifi- 
ques ils n’ont effe&ivement penfé qu’à fc 
divertir. Et lors mêmes qu’ils combattoienc 
ceux d’entr’eux qui enfeignoient que le 
plaifir étoit le fouverain bien de l’homme, 
ils ne fe proposaient point eux -mêmes 
d’autre fin quun pur amufement d’efprit. 



F I N. 
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